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LAMPES. 


TjCS  lampes  dont  se  servaient  les  anciens  étaient  pla- 
céescledenx  manlèresdifïérentes  : posées,  on  suspendues. 
On  les  posait,  soit  sur  un  support  très-bas,  en  forme  de 
trepied,  quand  ce  support  lui-même  devait  figurer  au  mi- 
lieu d’une  table;  soit  sur  un  support  élevé,  mince  et  en 
forme  de  candélabre,  qui  partait  du  sol,  pour  éclairer 
tout  rappartement.  On  les  suspendait  par  des  chaînes, 
tantôt  au  plafond,  tantôt  à des  meubles  de  métal  à plu- 
sieurs branches  et  de  formes  variées,  qui  pour  la  plupart 
])araissent  destinés  à être  placés  sur  une  table.  Le  terme 
lychniichus ^ Xuyvouyo;,  porte-lampe,  comprenait  eu  général 
toute  espèce  d’ustensile  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  trois 
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genres.  Afin  d’être  plus  clair,  nous  appellerons  trépied 
le  petit  lychniichus  lAÿiQé  sur  les  tables;  candélabre,  celui 
qui  est  élevé  ; lampadaire,  celui  qui  porte  des  lampes  sus- 
pendues; et  nous  décrirons  le  tout  en  suivant  à peu  près 
cet  ordre  : les  lampadaires,  les  candélabres,  les  trépieds 
et  les  lampes  elles- me  mes. 


planchp:  1. 

f>a  première  figure  représente  un  petit  merd)le  qui, 
ayant  la  forme  d’un  candélabre,  peut  cependant  être 
classé,  à cause  de  son  peu  d’élévation,  parmi  les  siq>- 
ports  destinés  à figurer  sur  les  tables  : il  se  rapproche 
donc  à la  fois  des  trépieds  et  des  lainpadaires.  Il  est 
d’un  travail  assez  remarquable,  et  se  compose  d’une 
colonne  cannelée,  reposant  sur  une  base  triangulaire 
d’un  dessin  élégant  et  gracieux,  formée  de  trois  pieds 
de  lion  liés  entre  eux  par  des  feuillages  et  par  des  pal- 
mettes  à jour.  I.e  chapiteau,  tracé  par  le  seul  caprice  de 
l’artiste,  supporte  iin  vase  rond  à deux  anses,  orné  d’une 
guirlande  de  lierre  : ce  vase  est  recouvert  d’un  disque, 
dont  le  plan  est  à côté  de  la  figure  principale;  et  il  sou- 
tiejit  une  lampe  dont  le  plan  se  trouve  de  l’autre  côté. 

Rien  de  plus  capricieux  et  de  plus  bizarre  que  le  lam- 
padaire de  bronze,  formé  d’une  colonne  tortueuse  et  can- 
nelée, ou  plutôt  d’une  espèce  de  tige  noueuse,  feuillue 
et  rameuse.  Son  piédestal  cylindrique  pose  non  pas  au 
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milieu,  mais  sur  un  des  côtés  d’une  plinthe  carrée  por- 
tée par  les  quatre  pieds  de  lion.  De  la  sommité  de  la 
tige  partent  trois  rameaux  fantastiques  pareils  au  tronc, 
et  de  deux  de  ces  rameaux  pendent  deux  charmantes  pe- 
tites lampes  en  forme  de  limaçon,  dans  l’une  desquelles 
ranimai  est  représenté  sortant  de  sa  coquille.  Le  piédes- 
tal est  orné  d’un  feston  et  de  deux  têtes  de  victimes  : ces 
ornements,  comme  ceux  de  la  surface  carrée  de  la  base, 
dont  on  voit  le  plan  à côté  du  lampadaire,  sont  formés 
d’une  damasquinure  d’argent. 

PLANCHE  2. 

Une  plinthe  rectangulaire,  sur  quatre  pieds  de  lion, 
porte  un  chêne,  dont  on  voit  non-seulement  le  tronc,  mais 
les  racines  mêmes  à leur  naissance.  Il  se  ramifie  en  cinq 
branches  d’oii  pendent  autant  de  lampes,  toutes  fort 
simples,  sauf  une  seule  qui  est  ornée  de  deux  masques 
de  lion. 

L’autre  figure  de  cette  planche  représente  un  meuble 
qu’on  peut  ranger  parmi  les  trépieds,  mais  qui  a cela  de 
commun  avec  la  plupart  des  lampadaires  qu’il  est  en 
forme  d’arbre.  Sur  une  plinthe  travaillée  autour  et  sup- 
portée trois  pieds  de  lion  se  dresse  une  branche 
d’yeuse,  dont  deux  rameaux  portent  deux  glands  et  quel- 
(jues  feuilles  : au  sommet  est  un  plateau  sur  lequel  pose 
une  lampe,  dont  on  voit  à côté  le  plan  et  la  coupe  lon- 
gitudinale. 
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PLANCHK  3. 

Une  colonne  de  bronze  cannelée  pose  sur  une  plinthe 
(piadrangulaire,  dont  les  cpiatre  pieds  de  lion  ont  ehaenn 
leur  petit  socle.  Ulle  a sa  base  régulière,  et  se  termine  par 
une  sorte  de  chapiteau  ionique  orné  d’un  petit  masque 
sous  lequel  les  listels  des  volutes  passent  en  se  courbant  : 
arrangement  capricieux,  comme  s’en  permet  du  reste  l’ai  - 
chitectnre  de  décoration  etsnrtont  l’artdu  modeleur.  De 
la  partie  siq^érienre  du  tailloir  s’avancent  en  dehors  qua- 
tre crochets  en  arabesques  destinés  à soutenir  un  pareil 
nombre  de  lampes.  On  ne  voit  cependant  que  deux  de 
celles-ci,  l’une  de  profd  dans  toute  sa  longueur,  et  l’autre 
de  face  avec  sa  poignée  en  croissant,  comme  on  le  dis- 
tingue encore  mieux  dans  le  petit  plan  dessiné  sur  le  côté. 
Telle  est  la  disposition  du  lampadaire. 

L’autre  figure  représente  un  candélabre,  également  de 
bronze,  qui  est  remarquable  sous  plusieurs  rapports.  La 
base  d’abord  se  compose  de  trois  traverses  horizontales  , 
dont  chacune  porte  une  fiche  à peu  près  perpendiculaire, 
terminée  par  une  petite  boide  à sa  partie  inférieure.  Ce 
pied  est  couvert  d’un  disque  traversé  par  la  tige  du 
candélabre,  et  pouvant  se  séparer  de  celle-ci  aussi  bien 
(pie  les  trois  pieds  : car  ceux-ci  sont  attachés  par  un 
moyeu  (jui  sera  plus  clairement  expliqué  à la  planche  a5. 
Sur  ce  disque,  s’élève  uu  |)ilastre  dont  le  chapiteau  offre, 
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(l’mi  côté,  une  tête  barbue  ceinte  d’un  diadème  de 
perles  toudjant  sur  les  épaules,  ce  qui  indique  un  Ju- 
piter; et  de  l’autre  côté  , une  seeonde  tête  com  onnée  de 
lieri-e,  qui  doit  être  celle  de  Jupiter  Amnion.  I^e  fût  du 
pilastre  est  ereux  et  renferme  une  tige  plus  uiince,  éga- 
lement carrée,  portant  un  vase  à deux  anses  couvert  de 
son  disque.  Cette  seconde  tige  se  meut  dans  la  première, 
de  sorte  que  le  vase  peut  descendre  jusque  sur  le  cha- 
piteau, ou  être  élevé  à volonté  à deux  ou  trois  hauteurs 
différentes,  de  3 à 5 pieds  environ  : il  est  maintenu  dans 
ces  différentes  positions  par  le  moyen  de  la  fiche  de 
bronze,  attachée  à unechaînette,  que  l’on  met  dans  un  des 
trous  dont  est  percée  la  tige  mobile.  A l’égard  de  la  pe- 
tite lampe,  placée  entre  le  lampadaire  et  le  candélabre, 
on  en  trouvera  l’explication  à l’article  de  la  planche  3g  , 
(]ui  en  offre  une  toute  paredle. 


PLANCHE  4. 

Encore  un  lamj)adaireenforine  de  pilastre,  qui  est  posé 
non  [)as  au  milieu  de  sa  plinthe  à pieds  de  lion,  ornée  d’a- 
rabesques damasquinées , mais  sur  rj.jii  des  côtés  du  qua- 
drilatère que  forme  cette  plinthe.  Cette  dis[)osition  se  re- 
trouve dans  tons  les  lampadaires,  sauf  (;e!ui  de  la  planclie 
précédente.  Et  ce  n’était  point  an  hasard  que  les  anciens 
l’avaient  ado[)tée;  mais  afin  de  laisser  une  place  libre 
[)our  arranger  les  lanq:>es  avant  de  h‘s  suspendre,  et  pour 
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poser  le  vase  qui  conlenait  l’huile  avec  laquelle  on  les 
alimentait  : opération  qui  devait  se  renouveler  assez  fré- 
quemment, vu  la  petitesse  de  ces  lampes.  Ici,  elles  sont 
au  nombre  de  quatre,  suspendues  à un  pareil  nombre 
de  branches  assez  compliquées  et  embellies  d’ornements , 
qui  sortent  des  quatre  coins  d’un  chapiteau  fort  bizarre. 
Une  de  ces  lampes,  au  moins,  est  remarquable  par  la 
plaque  de  bronze  capricieusement  découpée,  à l’aide  de 
laquelle  cette  lampe  est  suspendue. 

Pl.ANCHE  5. 

C’est  sans  contredit  à im  adorateur  deBacchus  qu’ap^ 
partenait  ce  lampadaire  de  bronze  trouvé  à Pompéi  en 
1812  : cela  résulte  du  petit  Bacchus  qui  se  voit  sur  la 
base  de  ce  meuble,  et  de  plusieurs  emblèmes  que  nous 
aurons  lieu  de  remarquer  dans  le  cours  de  notre  descrip- 
tion. Sur  une  plinthe  rectangulaire,  qui  a par  devant 
une  échancrure  arrondie,  et  qui  est  soutenrie  par  quatre 
pieds  de  lion  posant  eux-mêmes  sur  de  petits  socles 
ronds,  s’élève  un  pilastre  terminé  par  un  chapiteau  de^ 
hiutaisie.  Au-dessous  du  chapiteau  et  à la  face  anté- 
rieure du  pilastre,  on  voit  le  masque  d’une  belle  Bac- 
chante entouré  de  sa  longue  chevelure;  à la  face  op- 
posée est  un  bucrane,  une  tête  de  victime.  Des  coins 
de  l’abaque  partent  quatre  crochets  ou  enroulements, 
(jui,  décrivant  des  courbes  gracieuses,  soutiennent  qua- 
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tre  lampes  à deux  mèches,  appelées  dilychnes  ( ^il'xjiyQL) 
ou  bilyclines  ( hllychni  ).  Ces  lampes  , toutes  de  la  même 
grandeur,  sinon  de  la  même  figure,  sont  antiques  , bien 
qu’elles  n’aient  point  été  trouvées  avec  le  lampadaire. 
Une  seule  est  tout  unie;  les  trois  autres  empruntent 
leurs  ornements  au  règne  animal  : celle  qui  est  oppo- 
sée à la  première,  suivant  la  diagonale  du  chapiteau, 
outre  une  coquille  à chaque  extrémité,  a deux  aigles 
portant  le  foudre;  la  troisième  est  ornée  de  deux  tau- 
reaux sortant  à mi-corps  de  chaque  côté:  enfin  la  qua- 
trième porte  de  même  deux  têtes  d’éléphant  : cette  der- 
nière , au  lieu  de  chaînettes  , est  soutenue  par  deux  dan- 
ph  ins,  dont  les  queues  réunies  supportent  une  boule  et 
un  petit  anneau.  Le  pilastre  n’est  point  au  milieu  de  la 
plinthe,  comme  nous  l’avons  déjà  observé  en  déduisant 
les  motifs  de  cette  particularité  (i),  motifs  auxquels  il  faut 
en  ajouter  un  dernier  que  suggère  le  bronze  actuellement 
décrit  : c’est  quel’on  plaçait  quelquefois  sui  l’espace  libre 
delà  plinthe  de  petites  idoles,  des  autels,  ou  d’autres  ob- 
jets de  même  nature.  Ici,  nous  voyons,  sur  la  droite,  un 
autel  chargé  de  bois  déjà  en  partie  enflammé,  et  à gau- 
che, un  enfant  qui  doit  être  ou  Bacclius  lui-même,  ou  un 
Génie  bachique.  Entièrement  nu,  avec  la  chevelure  bou- 
clée et  une  couronne  de  lierre , il  est  monté  sur  un  tigre, 
dont  la  queue,  aujourd’hui  brisée,  était  relevée  sur  le 
dos  de  l’animal , comme  on  le  voit  par  les  tronçons  qui 
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siil)sisteiir  ; de  la  main  gauche,  il  tenait  la  bride,  quia 
disparu;  et  de  la  droite,  il  lève  une  corne,  un  rhyton  à 
l’aide  duquel  il  se  dispose  à boire. la  surface  de 
la  plinthe  est  bordée  d’une  damasquinure  ou  d’une  nielle 
représentant  une  vigne  dont  les  feuilles  sont  d’argent, 
le  Ironc  et  les  grappes  de  cuivre  rouge. 

Toutes  les  parties  de  ce  lampadaire  sont  travaillées  ' 
avec  une  exquise  délicatesse.  C’est  un  des  plus  beaux 
bionzes  de  la  collection. 


PF.ANCHK  6. 

La  conqjosition  de  ce  lampadaire  révèle  un  artiste  in- 
génieux. Sur  le  devant  d’une  plinthe  (piadrangulaii'e , ar- 
gentée et  chargée  d’ornements  gracieux,  il  a placé  un 
autel  isolé  et  surmonté  d’un  globe  ; derrière,  à quelque 
distance,  il  a élevé  une  colonne  cannelée  dont  la  base 
est  détaillée  sur  le  côté  de  la  ligure  principale,  et  qui  se 
termine  par  un  vase  d’où  sortent  trois  branches  snppoî- 
tant  un  pareil  nombre  de  lanqjes.  Cet  arrangement  se 
)*apporte  sans  doute  a 1 usage  antique  de  placer  les  autels 
au  pied  d un  arbre  ou  d’une  colonne,  ce  rpii  foi  rnait  un 
accouplement  des  plus  hai'inomeux.  Il  faut  maintenant 
déterminer  la  divinité  à cpii  cet  autel  était  particu- 
lièrement' consacré , et  nous  n’hésiîons  point  à l’ap- 
peler l’autel  de  ia  Victoii’e.  Le  globe,  représentant 
runivei's,  était  chez  les  anciens  le  svmbole  de  la  domi- 
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nation  en  général  ; et  Tenipire  romain  étant  pris  par  exa- 
gération pour  le  monde  entier,  on  se  servit  du  globe,  dès  le 
temps  d’Auguste  (i),  pour  désigner  cet  empire  universel. 
Nous  savons  même  que  la  statue  de  Pompée,  au  pied  de 
laquelle  fut  immolé  César,  tenait  ejn  main  le  globe,  figure 
de  Funivers.  On  en  donnait  deux  à Jupiter,  l’un  pour 
le  ciel,  l’autre  pour  la  terre  ; mais  les  empereurs  se  con- 
tentaient de  ce  dernier  : et  sur  les  médailles,  on  le  voit 
dans  la  main  de  Didius  Julien,  de  Caracalla,  d’Élagabale 
et  de  Constantin,  avec  cette  épigraphe,  Hector  orbis,  Maî- 
tre du  monde.  Or,  l’empire  s’acquiert  par  la  Victoire,  qui, 
chez  les  anciens,  était  sœur  de  la  Force  ou  de  la  Puis- 
sance; c’est  pourquoi  le  globe  passa  au  nombre  des  attri- 
buts de  la  première  déesse  et  devint  même  à lui  seul  un 
symbole  qui  la  représentait.  Nous  le  trouvons  avec  cette 
signification  sur  un  grand  nombre  de  monuments  et  sur- 
tout de  médailles  : parmi  celles-ci,  une  des  plus  remarqua- 
bles est  celle  (2)  qui  porte  la  tête  d’Adrien  couronnée  de 
laurier,  avec  cette  épigraphe  : AYTOKPAT.  AAP1AN02, 
<c  Adrien  empereur  » : et  sur  le  revers,  un  autel  portant  un 
globe,  avec  la  légende  :K.  K.,  Koivov  KpviTûv,  « La  commu- 
nauté des  Crétois  ».  Il  n’est  point  inutile  de  rappeler  aussi 
un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin  , représentant  le 
triomphe  de  Bacchus,  dans  lequel  on  voit,  au  milieu 
d’un  groupe  de  tigres,  emblèmes  de  la  conquête  de  l’Inde, 
un  autel  qui  brûle  devant  un  piédestal  portant  un  globe. 

(i)  Isidoiiis.  (7.)  Èckc!. 

3'  Série.  — Bronzes. 


2 


BROINZKS. 


la 

C’est  donc  bien  !à  l’autel  de  la  Victoire;  et  si  un  cé- 
lèbre arcliéologue  (i)  eût  fait  attention  à la  grosseur  de 
cette  boule  et  aux  objets  dont  elle  est  entourée,  il  n’au- 
rait pu  la  prendre,  comme  il  l’a  fait,  pour  un  mon- 
ceau de  fruits  mal  modelés. 

On  voit  dans  ce  bronze  un  nouvel  exem[>le  de  l’esprit 
de  f art  grec,  esprit  qui  unissait  toujours  la  sobriété  à fé- 
légance,  et  la  sagesse  à la  nouveauté.  A la  première  vue, 
cette  composition  peut  sembler  étrange  et  fantasque; 
mais,  en  la  considérant  de  plus  près  et  d’après  nos  indi- 
cations, on  apercevra  que  les  anciens  , dans  l’invention 
desornements,  en  apparence  les  plus  capricieux,  par- 
taient toujours  de  l’imitation  d’une  réalité  ; ils  suivaient 
constamment  cette  même, ma  relie  logique  qui  avait  déduit 
de  la  construction  d’une  siniple  cabane  toutes  les  déco- 
rations de  l’architecture. 

PLANCHES  7 à 24,  26,  28,  29,  30,  31  et  32  (2). 

Toutes  ces  planches  représentent  des  candélabres  qui 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  détails;  nous  avons 
jugé  à propos  de  réunir  dans  un  seul  article  ce  que  nous 
avons  à en  dire,  et  d’indiquer  seulement  auxquels  de  ces 
objets  d’art  s’appliquent  celles  de  nos  observations  qui 
ne  sont  pas  tout  à fait  générales. 


(1)  Visconti. 

(2)  Voy.,  après  cet  article,  la  des- 


cription de  la  planelie  2 5 et  celle  de 
la  planche  27. 
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Le  candélabre,  dans  son  origine,  n’est  évidemment 
pas  autre  chose  que  la  tige  d’une  plante,  et  surtout  d’un 
roseau,  que  l’on  fichait  en  terre,  et  à la  sommité  de  la- 
quelle on  mettait  un  plateau  pour  y poser  une  lampe. 
Tels  devaient  être,  selon  nous,  les  candélabres  de  bois 
mentionnés  par  Pétrone  et  par  Nonnus,  et  dont  se  ser- 
vaient sans  doute  les  habitants  de  la  campagne  i car  ils 
sont  comptés  par  Caton  au  nombre  des  ustensiles  néces- 
saires dans  une  métairie.  C’est  à l’imitation  de  ces  meu- 
bles simples  et  rustiques  que  furent  faits  ensuite  les  can- 
délabres de  métal  (i),  dans  lesquels  le  plateau  ou  le 
disque  prit  souvent  la  forme  d’un  vase  (2).  Quelquefois 
cependant,  cette  sommité  se  modifia  d’une  manière  plus 
bizarre,  selon  le  caprice  des  artistes,  et  devint  un  buste, 
une  fleur,  etc.  (3).  La  base  que  l’on  donna  bientôt  à ce 
petit  meuble  fut  formée,  le  plus  ordinairement,  de  pieds 
d’animaux  et  spécialement  de  griffes  de  lion.  Le  candé- 
labre lui-même  affecta  souvent  la  forme  d’une  colonne 
svelte  et  allongée,  avec  cannelures,  la  base  et  le  cha- 
piteau, régulier  ou  fantastique. 

Nous  venons  d’énumérer  toutes  les  parties  dont  se 
compose  un  candélabre  complet;  mais  le  luxe  ne  se  con- 
tente pas  encore  de  cette  simplicité,  et  vient  la  cacher 
sous  mille  ornements  divers.  Ayant  donné,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  forme  de  vase  au  plateau  qui  supporte  la 


(1)  PI.  3o. 

(2)  PI.  20  et  28. 


(3)  Pl.  16  et  26 
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lampe,  il  ajoute  à cette  partie  tous  les  embellissemeiils 
dont  les  vases  eu  général  sont  susceptibles  : il  la  charge 
d’un  bas-relief  (i),  ou  d’un  petit  travail  encore  moins 
saillant  (a),  genre  de  guillochage  qui  couvre  également 
toutes  les  parties  de  la  coupe  et  le  disque  qui  la  couvre, 
et  même  la  cymaise  du  fût.  Pour  ajouter  à l’élégance  de 
ces  différents  membres  du  candélabre,  on  y introduit 
encore  un  autre  genre  d’agréments.  Ce  sont  des  feuillages 
rameux,  et  quelquefois  des  arabesques  de  différentes  cou- 
leurs, ce  qui  résulte  de  l’emploi  accessoire  demétaux  dont 
la  teinte  contraste  avec  celle  du  fond.  Et  cette  incrusta- 
tion, appelée  \y^v  nov\s  (hiniasquiniire  et  pixr  les  Italiens 
taïuita,  secomplique  encore  grâce  à l’emploi  d u t)  procédé 
degravui’e  pareil  à celui  que  nous  nommons  nielle  (3). 

La  partie  supérieure  des  candélabres  ayant  été  décorée 
avec  cette  profusion,  le  reste  ne  pouvaitdemeurer  nu.  Le 
pied  fut  d’abord  orné  de  trois  groupes  de  feuillages  (4); 
bientôt  d’autres  feuilles  vinrent  lier  deux  à deux  les  trois 
griffés  de  lion  (5)  : on  plaça  aussi  dans  cet  intervalle  des 
rosettes,  des  j)al mettes  (6),  et  l’on  mit  sur  les  trois  pieds 
des  masques  de  divers  animaux  (7).  On  remplaça  même 
les  pieds  d’animaux  par  trois  jambes  d’hommes,  ce  qui  est 
d’uneffetpeu  agréableet presque  monstrueux  (8).  Toute- 
fois , en  conservant  au  pied  du  candélabre  cette  foiane  pri- 

(•)  PI- 7- 
(•i)  PI.  'i3. 

(3)  PI.  18. 

(/,)  PI.  '23. 


(5)  PI.  26. 

(6)  PI.  16,  17  et  23. 

(7)  PI.  17  et  22, 

(8)  PI.  2,',. 
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initive,  on  ne  pouvait  y ti  onver  place  que  pour  des  orne- 
ment très-restreints  ; car  c’était  un  parti  trop  mesquin 
(pie  de  couvrir  d’arabescpies  damasquinées  les  socles  sur 
lesquelsposent  les  griffes  de  lion,  ou  la  plinthe  delà  base 
de  la  cülonne(i).  Ainsi,  pourdonner  à la  partie  inférieure 
une  richesse  correspondante  à celle  du  sommet,  il  fallut 
ajouter  au-dessus  des  trois  pieds  un  disque  capable  de 
recevoir  toute  sorte  d’ornements.  A la  vérité,  il  ne  faut 
pas  faire  de  cette  disposition  une  règle  générale  : mais  il 
suffit  qu’on  la  trouve  observée  dans  un  certain  nombre 
d’exemples  pour  (]ue  nous  devions  la  mentionner,  sans 
prétendre  cependant  assigner  des  limites  au  caprice  des 
artistes  ou  des  hommes  riches  qui  leur  commandaient  de 
pareils  ouvrages.  On  a essayé  (2)  de  donner  au  pied  une 
forme  conoide,  en  partant  immédiatement  des  griffes  de 
lion  ; et  par  là  on  obtenait  en  effet  un  espace  assez  étendu 
pour  y déployer  une  grande  richesse  d’ornements;  mais, 
si  nous  examinons  attentivement  cette  forme,  nous  la 
trouverons  moins  élégante  que  le  disque,  ou  même  que 
les  simples  feuillages. 

Nos  candélabres  sont  de  bronze  ; mais  on  en  ren- 
contre un  petit  nombre  dont  la  matière  est  du  fer.  Tous 
ont  des  ornements,  soit  en  bas-relief,  soit  d’un  travail 
encore  moins  saillant;  mais  tous  paraissent  être  sortis 
du  moule  entièrement  terminés  : ils  n’ont  demandé  au- 
cune nouvelle  façon,  sauf  dans  (pielques  parties  du 
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moindre  relief,  (|iii  ont  dû  être  refouillées  plus  profondé- 
ment. Ce  qui  le  démontre,  c’est  le  poli  des  [ilans  et  la 
netteté  des  lignes,  qui  ne  laissent  voir  nulle  part  la  trace 
du  burin. 

Quant  aux  ornements  composés  de  divers  métaux, 
afin  que  la  variété  des  couleurs  fasse  mieux  ressortir  des 
détails  qui  se  perdaient  les  uns  dans  les  autres,  ils  ap- 
partiennent, comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  à ce 
genre  de  travail  que  l’on  appelle  damasquinure.  On  l’exé- 
cute en  creusant  le  métal  principal,  de  telle  sorte  que  les 
côtés  du  creux  soient  en  biais'et  qu’il  aille  en  s’élargissant 
vers  le  fond,  comme  une  espèce  de  mortaise;  on  prend 
alors  des  plaques  du  second  métal,  de  la  même  grandeur 
que  les  excavations  faites  dans  le  premier,  et  on  les  y fait 
entrer  deforce  au  moyen  de  certains  outils  : enfin,  on  polit 
soigneusement  la  surface  entière  de  l’ouvrage,  de  manière 
que  le  fond  et  les  morceaux  enchâssés  ne  paraissent  faire 
qu’une  seule  pièce.  C’est  par  un  moyen  à peu  près  sem- 
blable que  l’on  obtient  ces  teintes  d’un  noir  violâtre  dont 
on  forme  aussi  quelques  dessins  : après  avoir  creusé  le 
métal  comme  pour  la  damasquinure,  on  verse  dans  les 
creux  une  matière  en  fusion  que  l’on  appelle  nielle  (ni- 
gella),  et  Ton  polit  tout  le  travail  qui  prend  aussi  ce 
nom.  Sur  les  nielles  et  l’art  de  nieller,  on  peut  consulter 
Benvenuto  Cellini,  Baldinucci  et  Vasari. 

La  fameuse  table  isiaque  prouve  que  la  damasquinure 
fut  en  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  livres 
saints  en  font  eux-mêmes  mention  dans  ce  passage  : 


TRÜISlÈMt:  ‘SKRIE. 
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« Nous  te  ferons  des  bijoux,  des  colliers  d’or  damasquinés 
d’argent;  » Marœmdas  aureas  faciemus  tibi  vermicu- 
latas  argenta  (i).  Homère  décrit  la  coupe  de  Nestor  et 
le  sceptre  d’Achille, 

XpucEi'oti;  TCETraptxsvov  (2), 

« ornésde  clous  d’or  » ; il  en  dit  autant  en  d’autres  termes 
de  l’épée  d’Agamemnon  (3)  ; et  Pausanias  parle  ainsi  du 
Jupiter  Olympien  : Tvi  àpiCTepa  toO  0£oC  X°^pt£V  s(>tI  cy/^TrTpov 
[j!.eTaX>.oiç  Toîç7tà(7iv  7ivÔu7[;-evov(4) I » Dans  la  maindroitedudieu 
est  un  beau  sceptre  orné  ( littéralement^ew/’/)  de  toutes 
sortes  de  métaux.  » Le  sens  de  ces  différents  passages 
pourrait  être  contesté,  si  Athénée,  parlant  à son  tour  de  la 
coupe  de  Nestor,  ne  s’exprimait  ainsi  (5)  : Oî  aèv  ouv  Xeyou- 

CIV  ^£ÎV  £[/.TC£ip£C7Ôat  TOÙÇ  y_pUG£0’JÇ  vjXoUÇ  T(p  àpyupcp  ÈXTTOJgaTt 

xaTa  T‘^v  £[/,7uatcTi/.yiv  T£y^vviv  icc  Quelques-uns  disent  qu’il  faut 
que  les  clous  d’or  soient  enfoncés  extérieurement  dans  le 
vase  d’argent  selon  l’art  empœstique.  » Ce  passage  prouve 
surtout  que  l’art  dont  il  s’agit  était  bien  répandu  parmi 
les  Grecs,  puisqu’ils  lui  avaient  imposé  une  dénomination 
spéciale.  Quant  aux  Latins,  les  monuments  mêmes  que 
rapporte  notre  ouvrage  nous  dispensent  de  chercher 
des  autorités  pour  ce  qui  les  concerne.  Nous  rappelle- 
rons seulement  DionCassius,  selon  le  témoignage  du- 
quel le  peuple  romain  fit  écrire  les  décrets  de  César  en 


(i)  Cantic.^  I,  lo. 

(i)  Iliad.,  X,  63a,  et  a,  il\6. 
(3)  lliad.^  X,  29. 


(4)  Eliad.,  cap.  2. 

(5)  Deipnosoph  , pai:;.  488. 
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lettres  d’or  sur  des  colonnes  d’argent,  que  l’on  plaça 
sons  les  pieds  de  Jupiter  Capitolin  (i). 

Il  reste  un  seul  point  à traiter  : en  quels  lieux  de  la 
Grèce  ou  de  l’Italie  se  fabriquaient  les  candélabres  les 
plus  recherchés?  Nous  ne  connaissons  qu’un  passage  de 
Pline  qui  soit  propre  à jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion : Privatim  Ægina  candelahroram  superficiem  diin- 
taxat  élaborant  ; sicut  Tarentum  scapos.  In  hoc  ergo 
commendatio  officinariun  est  (2).  A prendre  ces  mots 
dans  leur  sens  littéral,  il  semblerait  que  les  artistes  d’É- 
gine  travaillaient  j:)arfaitement  la  superficie  seule  des 
candélabres,  et  que  ceux  de  Tarente  excellaient  dans  la 
fabrication  des  fûts,  des  tiges.  Mais  ce  second  objet  sur- 
tout suffirait-il  pourétablir  la  réputation  d’une  fabrique  ? 
Toutrornement  que  recevaient  les  fûts,  c’étaient  quelques 
cannelures,  quelques  nœuds  imitant  ceux  du  roseau  : 
était-ce-là  tout  ce  qu’on  faisait  à Tarente?  Non  sans 
doute  ; on  y établissait  la  proportion  du  fût  avec  les  autres 
parties,  et  par  conséquent  l’ensemble  du  candélabre; 
et  c’est  en  cela  que  se  montrait  l’habileté  de  l’artiste. 
Quant  aux  Éginètes,  ils  se  distinguaient  par  l’art  avec 
lequel  ils  travaillaient  les  ornetnents  de  certaines  parties, 

soit  en  fonte,  soit  en  damasquinure.  Non  que  lesTaren- 

/ 

tins  ébauchassent  pour  cela  des  candélabres  que  les  Egi- 
nètes  achevaient  : les  uns  et  les  autres  fabriquaient  et 
perfectionnaient;  mais  les  premiers  se  recommandaient 

(i)  Lil).  LXIV,  p:ig.  3H5,ctl.Ri‘im.  (2)  Lil).  XXXIV,  G. 
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davantage  par  l’ensemble,  les  autres  par  les  détails.  En 
effet,  on  ne  manquait  pas  à Tarente  du  goût  le  plus  dé- 
licat pour  les  objets  d’art  des  plus  petites  proportions  : 

témoin  les  belles  médailles  de  cette  ville;  et,  d’une  autre 
/ 

part,  Egine  savait  jeter  en  bronze  des  statues  tout  entiè- 
res, comme  le  prouve  la  réputation  de  son  école  de  sculp- 
ture et  cette  phrase  même  de  Pline:  Insiila  et  ipsa  riec 
œs  gignens,  sed  officiiiarum  temperatura  nobilitata  (i); 
cette  île  ne  produit  point  de  cuivre  (on  remarquera  le  jeu 
de  mots  : Ægina,  œs  gignens)  \ mais  elle  s’est  illustrée 
par  l’habileté  de  ses  fondeurs. 

Ce  que  l’on  peut  encore  admettre,  c’est  que  les  candé- 
labres d’Egine  différaient,  quant  à leur  modèle,  de  ceux 
de  Tarente.  Mais  en  quoi  consistait  cette  différence? 
il  est  difficile  de  le  déterminer  sûrement,  les  auteurs 
anciens  n’ayant  laissé,  à notre  connaissance,  aucun  ren- 
seignement sur  ce  point  de  l’histoire  de  l’art.  Néanmoins 
les  candélabres  peuvent  se  distinguer  en  deux  classes  : 
les  uns  dont  le  fût  pose  immédiatement  sur  une  base  à 
trois  pieds,  les  autres  dont  les  pieds  sont  recouverts  par 
un  disque.  Les  premiers  sont  en  général  plus  simples, 
moins  ornés  que  les  seconds  : car  le  disque  ne  fut  ajouté, 
comme  nous  l’avons  fait  observer,  que  pour  donner  à la 
partie  inférieure  une  richesse  correspondante  à celle  du 
dessus,  richesse  qui  consistait  aussi  en  ornements  à la  su- 
perficie. Ne  s’ensuit-il  pas  que  l’on  peut  attribuer,  avec 

(i)  Lib.  XXXIV,  5. 

3®  Série.  — Bronzes. 
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quelque  vraisemblance,  l’addition  du  disque  aux  seuls 

r 

Eginètes? 

Un  indice  vient  confirmer  cette  supposition.  On  a 
trouvé  près  d’Herculanum  une  habitation  magnifique, 
dont  le  maître  avait  recueilli  tonte  sorte  d’objets  d’art 
d’origine  grecque  : là  étaient  les  papyrus  et  la  plupart 
des  statues  et  des  bustes  de  bronze  du  musée  d’Hercula- 
num, ouvrages  tout  helléniques  selon  nous.  Or  tous  les 
candélabres  trouvés  parmi  ces  monuments  ont  leur  pied 
garni  du  disque  (i),  et  sont  des  plus  remarquables  par 
leur  travail  et  la  délicatesse  de  leurs  ornements. 

Remarquons  enfin  que,  parmi  les  candélabres  décou- 
verts jusqu’à  ce  jour,  ceux  de  cette  dernière  espèce  sont 
relativementen  petitnombre  : il  est  donc  clair  que  dans 
les  villes  de  la  Campanie  on  faisait  un  usage  ])resque 
constant  de  l’autre  espèce,  ou  du  candélabre  à trois  pieds 
sans  disque  : ce  qui  porterait  à croire  que  cette  dernière 
forme  était  nationale,  italiote,  tarentine;  tandis  que  la 
première  était  étrangère,  grecque , et  probablement 
éginète. 


PLANCHE  25. 


Le  candélabre  que  cette  planche  représente  est  remar- 
quable par  l’ensemble  delà  composition,  non  moins  que 


(i)  Pl.  12,  i3,  et  imlres. 
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par  les  ornements.  Il  s’élève  sur  une  base  formée  de  trois 
pieds  de  bœuf^  ornés  chacun  d’un  masque  de  lion.  Cette 
baseestrecouverted’un disqueau  milieuduquel  estplanté 
un  pilastre  ou  plutôt  un  liermès  : le  pilastre,  le  disque 
et  la  base  forment  trois  pièces  séparées;  et  en  outre  ce 
dernier  membre  se  compose  de  trois  parties  mobiles, 
jointes  entre  elles  par  des  viroles,  comme  on  le  voit 
dans  le  détail  qui  est  à côté  de  la  figure  principale,  et  de 
manière  à former  au  milieu  une  grande  charnière  dont 
la  fiche  cylindrique  est  l’extrémité  inférieure  du  fût. 
Quand  cette  extrémité  est  engagée  dans  tous  les  anneaux 
de  la  base,  et  attachée  par  la  petite  cheville  que  l’on  voit 
suspendue  à une  chaînette,  les  trois  pieds  de  bœuf  sont 
fixés,  et  forment  entre  eux  trois  angles  égaux.  Le  cha- 
piteau du  pilastre  est  orné  d’un  petit  Mercure,  tenant 
delà  main  droite  un  instrument  crochu,  une  épée  re- 
courbée, et  de  la  gauche,  la  tête  de  Méduse  ou  plutôt 
celle  d’Argus.  I^a  face  opposée  du  même  chapiteau  offre 
encore  le  même  dieu;  mais  ici  ce  n’est  plus  le  irieurtrier 
d’Argus,  c’est  le  protecteur  des  marchands  et  des  vo- 
leurs : il  tient  une  bourse  et  un  caducée.  Enfin  une  tige 
plus  mince  glisse,  comme  on  l’a  déjà  vu  précédemment  (i), 
dans  l’intérieur  du  pilastre  : cette  tige  supporte  un  vase, 
orné  à sa  partie  inférieure  de  feuillages  et  de  perles,  et, 
vers  ses  bords,  de  perles  et  d’oves.. 
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PI.ANCHE  27. 

On  remarque  dans  ce  candélabre  une  élégance  et  une 
singularité  d’ornements  qui  méritent  unenotice  distincte. 
Le  fût  est  une  colonne  ionique,  soutenue  par  trois  griffes 
de  lion  sortant  d’un  enlacementde  feuillages  et  d’arabes- 
ques combinés  avec  grâce.  Sur  le  chapiteau,  un  sphinx 
est  accroupi  dans  la  posture  indiquée  par  Euripide  (i)  : 

Oùpav  S’  uTriÀXouff’  utto  XsovTdirouv  pdcciv 
KaôICs'TO. 

'«  11  était  assis,  agitant  sa  queue  sous  sou  corps  de  liioii.  » 

Entre  les  ailes  du  monstre  s’élèvent  quelques  larges 
feuilles,  du  sein  desquelles  semble  éclore  comme  une  fleur 
le  plateau  destiné  à supporter  la  lampe,  plateau  que  les 
Grecs  appelaientTvivaziov  ou  7n,vaxic>;<tov.  Sans  doute  l’artiste, 
qui  a fait  cet  emploi  de  la  figure  du  sphinx,  travail  lait  pour 
quelque  hommed’Etatauquel  il  a voulu  rappeler,  pendant 
les  longues  veilles,  l’importance  du  secret  dans  les  af- 
faires politiques.  L’allégorie  exprimée  par  le  sphinx  se 
perd  dans  la  plus  haute  antiquité,  et  néanmoins  les  ar- 
tistes et  les  poètes  ont  beaucoup  varié  dans  la  représen- 
tation et  la  description  de  ce  monstre.  Sophocle  et  Aris- 
tophane lui  donnent  la  têted’une  jeune  fille  et  le  corps 

(i ) Apud  Ælian,, XTf,  7. 
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d’une  chèvre.  Paléphate  y ajoute  une  voIk  d’homme  , et 
Pisandre  une  queue  de  serpent.  Dansles  monumentsde 
Karnak,  le  corps  est  celui  d’un  lion;  la  tête,  celle  d’un 
bélier;  et  au  contraire,  dans  les  monuments  égyptiens 
observés parHérodote,  latêteétaitcelled’unhomme  : c’est 
pourquoi  cet  historiendésignele  monstre parlenom  d’An- 
drosphinx.  Quelquefois  il  a des  mains,  comme  sur  l’obé- 
lisque du  soleil  à Rome  ; quelquefois, -des  mamelles  et  une 
queue  depoisson.  Mais  la  figure  qui  remonte  à l’époquela 
jjlus  reculée  se  compose  d’un  buste  de  vierge  posé  sur  un 
corps  de  lion  : on  ne  trouve  que  cette  espèce  de  sphinx, 
sans  ailes,  et  latête  couvertedelacalantiqueou  calvatique, 
sur  les  monuments  de  l’époque  oii  fut  sculpté  le  zodiaque 
de  Latopolis,  aujourd’hui  Esné.  Nous  ne  voyons  donc 
point  ici  le  sphinx  égyptien  j3roprement  dit,  mais  le 
sphinx  thébain,  dont  la  tradition,  portée  à Athènes  par 
les  marchands  phéniciens,  a été  embellie  par  les  artistes 
grecs.  Ceux-ci  lui  ceignirent  le  front  d’un  double  diadème, 
comme  on  le  voit  sur  notre  candélabre,  et  lui  donnèrent 
des  ailes.  Ce  fut  Sophocle  qui  le  premier  le  peignit  ainsi 
dans  ses  vers  (i);  et  les  poètes  grecs  et  latins  dirent  d’a- 
près lui  : 

Sphinx  volucris  pennis,  pedibus  fera,  fronte  piiella  [i). 


(i)  Sophod.,  OEd.  T.,  5i6, 


(2)  Auscn.,  IX,  i5. 
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PLANCHE 

Il  y a peu  de  bronzes  antiques  dans  lesquels  on  trouve 
plus  de  simplicité  et  de  délicatesse  que  dans  ce  double 
candélabre.  Le  fût  est  formé  d’une  tige  de  plante,  can- 
nelée, torse,  et  feuilléeà  chaque  nœud,  qui  se  divise  en 
deux  branches  pour  supporter  deux  plateaux  destinés  à 
autant  de  lampes.  Au  pied  de  cette  espèce  de  tronc  se 
trouve  une  masse  de  pierre  sur  laquelle  un  vieillard  se 
repose  en  cherchant  à verser  un  reste  de  vin,  de  la  bou- 
che d’une  outre  qui  est  repliée  sur  son  bras  gauche  avec 
son  manteau,  dans  un  vase  qu’il  devait  tenir  delà  main 
droite.  Ce  vieillard  ne  peut  être  que  Silène,  le  compa- 
gnon, le  gouverneur,  l’hypostratége  de  Bacchus,  comme 
l’appelle  Lucien  (i).  Le  trouvant  quelquefois  représenté 
avec  les  oreilles  pointues,  comme  dans  ce  bronze,  on  le 
range  parmi  les  faunes  et  même  parmi  les  satyres  : mais, 
nous  l’avons  prouvé  ailleurs,  tel  n’est  point  le  vérita- 
ble sentiment  de  l’antiquité.  La  peau  velue  du  vieux  bu- 
veur, son  nez  retroussé,  son  large  ventre,  sa  barbe  on- 
doyante et  négligée,  sont  rendus  ici  avec  beaucoup  de 
linesseet  de  vérité:  mais  ce  ([u’il  y a de  plus  remarqual)le, 
c’est  l’expression  de  la  physionomie,  qui,  naturellement 
joviale,  se  voile  cependant  de  cette  inoffensive  stupidité 

(i)  A’  Sali’.,  i3. 
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que  produit  l’iis.ige  immodéré  du  vin.  Mais  pourquoi  ce 
candélabre  est-il  orné  d’un  Silène.'^  C’est  sans  doute  parce 
qn’il  devait  éclairer  des  festins  nocturnes  : la  présencedu 
compagnon  de  Bacchus  était  propre  à réveiller  l’orgie  et 
à ranimer  l’éirndation  des  buveurs. 


PLANCHE  34. 


Selon  la  nomenclature  que  nous  avons  adoptée,  ce 
bronze  est  à la  fois  un  candélabre  et  un  lampadaire,  par- 
ticularité qui  le  range  dans  une  catégorie  toute  spéciale. 
Sur  une  plinthe  rectangidaire,  aux  quatre  griffes  de  lion, 
on  voit  un  petit  socle  d’où  s’élève  une  colonnette  cannelée 
en  spirale,  elle  se  termine  par  une  tête  couronnée  de 
lierre  comme  celle  d’un  bacchant.  Cette  tête  forme  une 
petite  lampe. Une  figure  de  détail  montre  rouverture  par 
laquelle  on  introduisait  l’huile;  et  la  bouche  est  percée 
d’un  trou  par  où  sortait  la  mèche.  Près  de  cette  colonne 
et  sur  la  même  plinthe,  mais  monté  encore  sur  une  base 
ronde,  un  joli  enfant  supporte  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche  un  anneau  auquel  une  lampe  est  suspendue  par 
deux  chaînes.  Sa  main  droite  tient,  au  moyen  d’une 
autre  chaîne,  un  petit  crochet  destiné  à relever  la  mèche 
et  à la  moucher.  La  lampe  queporte  ce  jeune  garçon  est 
présentée,  dans  les  figures  de  détail,  sous  deux  aspects 
différents,  à savoir  : de  côté,  afin  de  mieux  montrer  sa 
poignée  et  les  feuillages  dont  elle  est  ornée  ; puis  de  face 
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et  en  plan,  pour  faire  voir  entièrement  le  dessus,  qui  est 
formé  d’un  masque  de  théâtre. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  sens  à cet  assemblage 
de  deux  lampes  en  forme  de  masque  ou  de  tête,  avec 
d’autres  objets  disparates.  On  rencontre  des  colonnettes 
pareilles  à celle-ci  dans  Mabillon  (i)  et  dans  quelques 
autres  recueils;  mais  aucune  ne  porte  de  lampe  à son 
sommet. 

PLANCHE  35. 

Nous  sommes  arrivés  aux  trépieds  (2)  ou  supports  de 
lampes  peu  élevés,  qui  se  plaçaient  sur  les  tables.  En  voici 
trois  différents.  Le  premier,  vu  en  plan  et  en  élévation, 
est  une  plinthe  circulaire  supportée  par  trois  ongles  de 
lion  : le  second  a tout  à fait  la  forme  d’un  petit  trépied, 
et,  dans  chaque  intervalle  que  les  pattes  de  lion  laissent 
entre  elles,  tombe  un  ornement  largement  feuillé.  Enfin  le 
troisième  est  une  petite  table  soutenue  par  un  seul  pied, 
qui  se  divise  bientôt  en  trois  arcs  terminés  par  le  bas  à 
la  manière  habituelle  ; les  bords  du  disque  sont  ornés 
d’oves  et  de  perles. 

(1)  Tom.  V,  pl.  181.  XVI,  p.  4^*8. 

(2)  Alhen. , II,  p.  38  • Diocl. , 
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PLANCHE  36. 

Quatre  lampes  et  deux  trépieds  de  bronze.  On  y re- 
marquera seulement  le  bucrane,  soutenu  pardeuxlames 
recourbées,  qui  forme  la  j)oignée  de  la  première  lampe  : 
des  narines  de  cette  tête  sort  la  chaînette  à laquelle  Vob- 
turacidiim  de  la  lampe  est  attaché.  La  tête  de  bœuf  est 
assez  rare  dans  les  lampes  : nous  n’en  trouvons  que  deux 
exemples  (i).  La  deuxième  lampe  a une  plaque  en  forme 
de  cœur  au  lieu  du  bucrane.  Les  deux  autres  n’offrent 
rien  de  particulier.  Quant  aux  trépieds,  ils  ont  les  griffes 
accoutumées  et  des  feuillages  diversement  découpés  et 
dessinés. 


PLANCHE  37. 


Les  deux  lampes  que  contient  cette  planche  sont  vues 
en  plan  et  en  élévation.  La  première  a la  poignée  termi- 
née en  tête  de  cheval , animal  qui  figure  quelquefois  tout 
entier  dans  les  lampes  (2)  : le  trépied  sur  lequel  elle  pose 
est  remarcjuable  par  la  largeur  de  ses  pieds  de  lion  et 
par  la  feuille  unique,  et  découpée  au  naturel,  qui  joint 

(i;  Licet.,  lib.  IV  ; Bcllori,  parr.  I,  (2)  La  Chausse,  pl.  9,  14  et  i5. 

hb'-  17. 
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ceux-ci  entre  eux.  Dans  la  seconde  lampe,  le  cheval  est 
remplacé  par  Thippogryphe  (i)  : son  support,  moins 
commun,  est  formé  de  trois  dauphins  se  touchant  pres- 
que par  la  queue,  ettenant  chacun  dansleurgueule  une 
conque  marine. 


PLANCHE  38. 


l/objet  représenté  par  la  première  figure  mérite  le 
nom  de  candélabre  plutôt  que  celui  de  lampe  : car  on  y 
voit  un  pied  qui  forme  corps  avec  la  lampe  elle-même. 
Sur  ce  pied  est  figuré  en  ronde-bosse  le  Génie  d’Hercule , 
repliant  ses  longues  ailes , appuyé  sur  la  massue,  et  la 
peau  nérnéenne  élégamment  nouée  sous  le  menton.  De 
toute  antiquité,  des  statuettes  de  Génies  ont  été  em- 
ployées comme  soutiens  des  lampes.  Selon  Homère  (2), 
dans  les  palais  d’Alcinoüs,  on  voyait  sur  un  autel  magni- 
fique deux  jeunes  garçons,  deux  Génies  d’or,  j^puceot 
xoCpoi,  qui  supportaient  des  lampes.  Et  dans  une  lampe 
sépulcrale,  telle  qu’est  la  nôtre,  les  Génies,  qui  s’atta- 
chaient aux  mortels  depuis  la  naissance  jusqu’au  trépas, 
sont  encore  mieux  placés.  Quant  à Hercule,  on  ne  s’é- 
tonnera point  de  trouver  ici  son  symbole  (3)  : en  effet,  le 
fils  d’Alcmène  devait  commander  à Eenfer,  puisqu’il  ravit 

(i)  La  Chausse,  j)l.  6;  Bellori , 
part.  II,  üg.  14. 


(2)  Od/ss.,  v),  100. 

(3)  Licet.,  VI,  9. 
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Alceste  aux  demeures  de  Plutoii  : Eumolpe,  cité  parle 
mythologue  Natalis,  dit  que  daas  cette  expédition  Her- 
cule terrassa  la  Mort.  Bailleurs,  la  massue  d’Hercule  et 
sa  peau  de  lion,  étant  des  symboles  de  la  Terre  (i),  ne 
sont  pas  déplacées  sur  une  lampe  sépulcrale  : le  Génie  qui 
les  porte  pourrait  même,  à la  rigueur,  n’être  que  le  Gé- 
nie de  la  Terre. 

La  base  de  cette  lampe,  quoique  rompue  d’un  eôté, 
n’est  pas  moins  remarquable  que  le  reste.  Elle  porte 
sur  une  de  ses  laces  une  tête  de  jeune  homme  que 
l’on  peut  prendre  pour  celle  de  Mercure,  appelé  lTo[;.Traîoç 
ou  TuyoTïojxTvoç , le  guide  des  âmes  (2).  Il  a le  chapeau  à lar- 
ges bords,  le  chapeau  thessalien  ou  parrhasien,  de  la  ville 
de  Parrliasia  en  Areadie,  le  petasiis  umhellatus  dont  se 
servaient  les  voyageurs  (3),  et  que  par  cette  raison  on 
donnait  à Mercure , dieu  des  chemins  , surnornmé/?e^nm- 
tus.  Les  bords  de  ce  chapeau  sont  taillés  en  rayons,  et 
couverts  de  cereles  qui  ressemblent  à ceux  que  l’on  voit 
sur  les  plumes  de  paon,  où,  si  l’on  veut,  à,  des  yeux. 
Cette  particularité  semble  faire  allusion  au  meurtre  d’Ar- 
gus;  car  on  sait  que,  selon  les  mythographes , Mercure 
argéiphonte  (àpy£t9ovr/iç)  est  le  soleil  qui  fait  disparaître 
le  eiel  étoilé,  on  Argus panopte  (TCavoTirr/iç,  qui  voit  tout), 
gardien  de  la  belle  lo  (4).  Mercure  a en  effet  un  grand 
rapport  avec  Phœbus,  puisque  ces  deux  divinités  oc- 

(i)  La  Chausse,  de  Insign.  Pont.  (3)  Ferrar.,  Analect.  de Reeesliar.^ 

max.  flam..,  tab.  a/J.  cap.  47. 

(a)  Lucian.,  üiaL  mort.  (4)  Macrob.,  I,  19, 
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cupaient  un  autel  en  copiinun  dans  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  (i).  Enfin , comme  le  tutulus  ^ qui  forme  la  par- 
tie supérieure  du  chapeau,  était  un  emblème  sacerdo- 
tal (a);  et  comme  les  prêtres  mêmes  prenaient  pour 
coiffure  la  peau  des  victimes  qu’ils  avaient  offertes,  ces 
circonstances  indiquent  bien  Mercure  pi  ètre  et  sacrifica- 
teur de  Jupiter,  à qui  il  vient  d’immoler  Argus. 

11  n’y  a rien  d’étrange  d’ailleurs  dans  la  réunion  d’Her- 
cnle  et  de  Mercure  qu’offre  ce  monument.  Pausanias  (3) 
rapporte  que  l’on  voyait,  dans  le  gymnase,  un  Hermès 
et  un  Hercule,  œuvres  d’artistes  égyptiens.  De  là  Mer- 
cure reçut  les  épithètes  Èvaywvto?  et  Àywvio?  (4);  de  là  en- 
core les  athlètes  furent  appelés  disciples  d’Hercule  et  de 
Mercure  (5).  Enfin  les  statues  de  ces  deux  divinités  se 
trouvaient  réunies  dans  les  Herméracles ; et  peut-être 
Pausanias  ne  veut-il  ])as  désigner  autre  chose  que  ce 
double  buste  supporté  par  une  gaine. 

Comme  les  lampes  sépulcrales  en  général , ce  petit  mo- 
nument si  précieux  est,  non  pas  de  bronze,  mais  de 
simple  argile  : niatcriam  superabat  opus! 

Cette  planche  offre  encore  unelampe  ornée  d’arabes- 
ques et  de  perles,  vue  de  plan  d’abord,  puis  ensuite 
de  profil  et  sur  son  trépied  : celui-ci  n’est  remarquable 
que  par  les  têtes  de  lion  placées  entre  les  pieds. 


(i)  Alexiintlr.,  Tab.  heliac. 

(■2)  Guter. , de  Vet.jure  ponUf.,  I, 
29;  Feslus,  siib  verb.  Tutulus. 

(3)  Corinth,^  IV,  3a. 


(4)  Pindar.,  Pjlh.,  Ii  ymii.  2 ; Is- 
thm.,  od.  1. 

(5)  Dionys.  Italie. u n.,  Exhort.  ad 
Athl, 
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PLANCHA.  39: 

La  lampe  dilycline  de  bronze,  trouvée  à Stabia  en 
1782,  et  représentée  ici  de  face  et  de  profil,  est  une  des 
plus  précieuses  du  musée  d’Herculanum ; c’est  peut-être 
même  un  monument  unique  dans  le  monde.  Ce  prix  ne 
lui  vient  pas  de  sa  forme,  que  nous  ne  décrirons  point, 
vu  que  la  planche  en  donne  une  idée  suffisamment  dis- 
tincte : mais  ce  qui  mérite  tout  Tintérêt  des  amis  de  l’an- 
tiquité, c’est  la  mèche  de  cette  lampe,  conservée  dansson 
entier  depuis  dix-sept  siècles.  Elle  n’a  point  été  trouvée, 
à la  vérité,  dans  la  position  où  nous  la  dessinons  aujour- 
d’hui, et  placée  dans  le  bec  de  la  lampe;  mais  elle  était 
repliée  dans  l’intéiieur  de  cet  ustensile  qui,  lui-même, 
était  enfoui  dans  la  cendre  ou  la  terre.  Il  faut  observer 
qu’à  Stabia  et  à Pompéi , certains  corps  fragiles  et  faciles  à 
consumer,  qui  étaient  adhérents  à des  objets  métalliques 
ou  renfermésdans  du  métal,  ont  été  trouvés  parfaitement 
intacts,  surtout  quand  ils  avaient  été  peu  exposés  à l’ac- 
tion de  l’humidité:  ainsi,  quelques  casques  tirés  des 
fouilles  de  Pompéi,  avaient  encore  la  laine  qui  les  gar- 
nissait à l’intérieur;  ainsi,  à la  porte  principale  du  tem- 
ple d’Jsis,  la  partie  d’une  poutre  de  sapin  qui  touchait  aux 
gonds  de  bronze,  était  intacte,  et  conservait  toute  sa  so- 
lidité; enfin  on  voit  au  musée  quelques  monnaies  de 
cuivre,  autour  desquelles  tient  encoie  la  toile  (pii  leur 
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servait  d’enveloppe.  La  inèclie  de  notre  lampe  est  de  lin 
peigné,  mais  non  filé,  et  seulement  tondu  de  manière  à 
former  une  espèce  de  corde.  Le  lin  devait  être  en  effet 
la  matière  généralement  employée  pour  cet  usage,  vu 
que  cette  plante  était  originaire  de  l’Egypte  où  les  lampes 
paraissent  avoir  été  inventées.  Le  coton,  qui,  dans  l’an- 
tiquité, était  cultivé  sur  les  frontières  de  l’Egypte  et  de 
l’Arabie  (i) , ne  paraît  avoir  été  introduit  en  Europe 
que  vers  le  12®  siècle  de  notre  ère,  par  les  Arabes 
qui  le  cultivèrent  en  Espagne.  Les  anciens  employaient 
aussi  le  chanvre  pour  les  mèches  de  leurs  lampes.  Mais 
le  chanvre  et  le  lin  étaient  trop  flexibles  pour  les  lampes 
dont  l’ouverture  était  perpendiculaire  : de  pareilles  mè- 
ches devaient  retomber  trop  facilement  dans  l’huile  : 
c’est  pourquoi  on  appliquait  aussi  à cet  usage  le  fil  de  la 
plante  appelée  par  les  Grecs  cp’Xoy.oç  (2)  et  par  les  Latins 
^verhasciis  {3) , et  qui  doit  être  notre  bouillon-blanc  ou 
molène;  on  se  servait  également  du  papyrus  (4). 

Les  chaînes  qui  suspendent  cette  lampe  sont  interrom- 
pues par  un  cartouche,  destiné  probablement  à recevoir 
quelque  inscription , mais  qui  était  demeuré  vide. 

Notre  planche  représente  encore,  en  plan  etdeprofil , 
deux  paires  de  pincettes  destinées  à moucher  la  lampe, 
et  un  petit  crochet  pour  relever  la  mèche.  Ces  instru- 
ments sont  en  très-grand  nombre  dans  le  jMusée  napoliT 


(1)  Plin.,  XIX,  I. 

(2)  iMin.,  XXV,  7'î. 


(3)  Dioscor.,  IV,  loG. 

(/()  Vcget.,  de  Re  veter.,  I,  57. 
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tain  , car  on  en  a trouvé  dans  toutes  les  maisons  des 
trois  villes  antiques  : et  c’est  d’après  cela  même  qu’on  a 
conclu  leur  destination.  Ce  sont  là  sans  doute  les  forci- 
pes  mentionnés  dans  les  livres  saints  avec  les  candélabres 
et  les  lampes  d’or  ; Candelahra  aurea  et  lucernas  desu- 
per  aiireas  et  forcipes  aureos  {\).  O perlent  candelabram 
cwn  lucernis  et  forcipihus  et  emunctoriis  (2).  L’objet  dé- 
signédans  cedernier passage,  souslenomd’e/TZi^/zc^orâw  , 
est  sans  doute  le  crochet.  Sans  remonter  au  texte  hébreu , 
on  peut  conclure  immédiatement  que  les  objets  qui  y 
sont  nommés,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  existaient  dès 
le  temps  où  fut  faite  la  traduction  dite  des  Septante,  an- 
térieure, selon  tontes  les  opinions,  à l’ère  de  J.-C. 

PLANCHE  40. 

Tpi'u.u^o;);'jyyoç,  trilychne,  tel  devait  être  le  nom  de  notre 
lampe  à trois  becs.  Elle  est  ornée  de  têtes  de  femmes  por- 
tant le  calantique  ou  calvatique,  et  paraissant  sortir  de 
guirlandes  circulaires.  Trois  chaînes,  attachées  aux  trois 
extrémités  de  la  lampe , la  suspendaient  à son  lampadaire 
ou  au  plafond;  la  quatrième  ne  servait  qu’à  retenirlebou- 
chon  àeV  infundibnlLun , de  l’ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduisait l’huile.  Lu  des  plus  illustres  archéologues  de 
l’Allemagne  a commis  U ne  grave  erreur,  en  prétendant  que 


(i)III,  Reg.,yU,k<^. 


[■i]  Nu/n,,  IV,  9. 
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cette  espèce  de  couvercle  servait  à éteindre  la  lumière. 
On saitqueles anciens  considéraientla  fumée  d’unelampe 
éteinte,  non-seülement  comme  dégoûtante  et  fétide,  mais 
comme  nuisible  même  et  capable  de  produire  le  mal  ca- 
duc (i)  et  l’avortement  (2);  néanmoins,  je  ne  sais  quelle 
superstition  leur  défendant  d’étouffer  la  lumière,  ils  la 
laissaient  s’éteindre  d’elle-même  dans  un  endroit  solitaire , 
ou  bien  ils  proportionnaient  les  dimensions  delà  mèche  et 
la  (piantité  d’huile  au  temps  pendant  lequel  ils  désiraient 
que  la  lampe  brûlât,  de  manière  que  le  tout  était  entiè- 
. rement  consumé  à l’instant  voulu  (3);  et,  comme  nous 
l’apprend  Phrynicus  (/j),  préparer  ainsi  l’extinction  de  la 
lumière,  s’appelait  assoupir  La  lampe , d’oii  sans  doute 
Ovide  aura  pris  cette  expression  pittoresque,  dormitans 
lucerna^  la  lampe  endormie.  « Peut-être  cette  pratique 
« superstitieuse  était-elle  fondéesurce  que  les  anciensvé- 
« néraient  toute  lumière  comme  fille  du  feu  immortel  et 
« inextinguible;  peut-être  voulaient-ils  indiquer  par  là 
cc  qu’il  ne  faut  donner  la  mort  à aucun  être  vivant  (car 
« la  lumière  leur  paraissait  un  de  ces  êtres,  puisqu’elle  a 
« besoin  d’aliment,  qu’elle  se  meut  d’elle-même,  et  qu’en 
« s’éteignant  elle  fait  entendre  un  gémissement  pareil  à 
« ceux  d’un  mourant);  peut-être  enfin  exprimaient-ils 
(c  ainsi  qu’après  nous  être  servis  de  l’eau  , du  feu  et  des 

(1)  Lucret.,  VI,  791.  an.,  54;  Porphyr.,  Abstin.,  I,  21 

(2)  Aristot,,  Hist.  an.,  VIII,  54  ; (3)  AnthoL,  tom.  III,  p.  79,0.  28. 

Pliii.,///j/.  ISat.,  VII,  7;Ælian.,  Uist.  (4)  Pollux,  VII,  178. 
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cc  autres  objets  nécessaires  à la  vie,  nous  en  devons assu- 
cc  rer  l’usage  à tous  ceux  qui  en  auront  besoin  comme 
cc  nous.  C’est  ainsi  qu’uu  des  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres de  l’antiquité  (i)  a tâché  de  répondre  à la  question 
proposée.  On  peut  ajouter  que  cette  superstition  des  an- 
ciens à l’égard  de  la  lumière  paraît  se  rattacher  à l’idée 
fondamentale  de  toutes  les  religions  de  l’Orient , religions 
auxquelles  les  éléatiques  et  les  néoplatoniciens  emprun- 
tèrent leurs  dogmes  philosophiques.  Les  livres  des  Védas 
et  de  l’Avesta  offrent  mille  preuves  à l’appui  de  cette 
observation. 

La  Chausse  (2)  et  Montfaueon  (3)  donnent  une  lanipe 
pareille,  mais  soutenue  par  quatre  chaînes  et  portant  des 
bustes  de  Léda  onde  Némésis.  Les  bronzes  de  cette  es- 
pèce paraissent  destinés  à éclairer  les  laraires  : néan- 
moins ils  peuvent  avoir  servi  aussi  à décorer  ces  arbres, 
consacrés  à quelque  divinité,  que  l’on  ornait  de  bande- 
lettes, que  l’on  parfumait,  et  auxquels  on  suspendait 
des  lampes  : 

Et  rjiiæ  fumilicas  arbof  vitlata  Incfl'tias 
Sei’vabat  (4). 

Cependant  Gori  rapporte  notre  bronze  à la  classe  des 
lampes  sépulcrales,  à cause  de  l’aspect  triste  et  funèbre 
des  masques  qui  les  décorent. 

(i)  Plutarch.,  gr.,  p.  178.  (4)  Prudent.  , co/?;-/-.  Symmach., 

(a)  Tom.  II,  pl.  9.  II,  1009. 

(8)  ^nt.  expi.,  tom.  V,  p.  228. 

3®  Série.  — Bronzes.  3 
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Les  deuxlanipes  représentées  enplan  et  de  profil  dans 
les  quatre  autres  figures  de  cette  planche  n’ont  de  re- 
marquable que  les  têtes  d’animaux  qui  en  décorent  la 
poignée,  à savoir,  unbucrane  et  une  tête  de  lion.  On 
peutconsidérer  ces  figures  comme  des  amulettes  que  les 
anciens  opposaientauyiwci/zi/w,  ou  à l’influence  maligne 
que  les  peuples  modernes  de  l’Italie  redoutent  encore 
sous  le  nom  de  mauvais  œil  ( occhiata  ). 

PLANCHE  4L 

Voici  sept  lampes  de  terre  cuite  , dont  nous  explique- 
rons rapidement  le  sujet. 

Une  lampe  à deux  becs,  dont  Turi  est  brisé,  a sa 
poignée  garnie  d’une  plaque  triangulaire  ornée  d’a- 
rabesques ; son  disque  représente  un  aigle  qui  dévore 
un  la[)in  ou  un  lièvre  : cet  emblème  se  retrouve  sou- 
vent sur  les  médailles  des  Locriens  Zéphyriens  (i),  qui 
rappelaient  ainsi  la  victoire  remportée  par  eux,  n’étant 
que  quinze  mille  , sur  une  armée  de  cent  vingt  mille 
Crotoniates  (2). 

Un  Hercule,  tuant  le  dragon  gardien  des  pommes  d’or 
dans  lejardin  des  Hespérides  (3), est  lesujet  de  la  deuxième. 


(1)  Hartluin. , Numm.  pop.  eturb.,  IV,  27  et  28  ; Paiisan.,  V,  18,  et  VI, 

p.  294.  igjOvid.,  Met..,  IV,  643*  Hygin., 

(2)  Justin.,  XX,  II.  Fah,,  3o. 

(3)  Apollofl.,  IIj  71  J Dioil.  Sic., 
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Ce  dragon,  selon  un  poëte  (i),  était  appelé  Ladon  : 
sur  quoi  les  scoliastes  conjecturent  que  le  défenseur 
des  pommes  était  un  berger  et  non  pas  un  serpent. 
D’autres  écrivains  en  font  un  fleuve,  qu’ils  appel- 
lent Ladon  ou  Laton  (a)  : explication  plus  raisonna- 
ble et  peut-être  aussi  poétique  que  le  mythe  original. 
Comme  Spanheim  l’a  démontré  (3),  les  pommes  d’or 
étaient  certainement  des  oranges  ou  des  cédrats,  et 
non  les  fruits  du  cognassier.  Quant  à la  situation  du 
jardin  des  Hespérides,  filles  d’Hespérus  ou  d’Atlas,  la 
plupart  des  auteurs  le  placent  dans  la  Libye  pentapo- 
litaine  (4),  quelques-uns  chez  les  Hyperboréens(5)  ; mais 
l’opinion  la  plus  vraisemblable  nous  paraît  celle  des 
écrivains  qui  le  mettent  à l’occident  de  l’Afrique,  vers 
l’Atlantique  (6),  c’est-à-dire  dans  les  îles  Fortunées  ou 
Atlantides. 

Le  fragment  offre  une  tête,  encore  jeune,  couverte 
d’une  peau  de  lion  : peut-être  est-ce  un  Hercule  enfant, 
tel  qu’on  le  voit,  non-seulement  dans  des  monuments 
étrusques  (7),  mais  aussi  sur  plusieurs  médailles  (8); 
peut-être  i\ventinus , fils  d’Hercule,  que  Virgile  décrit 
coiffé  de  la  peau  néméenne(9);  peut-etre,  enfin,  Om- 


(1)  Apollon.,  1396. 

(2)  Sirab.,  XVII,  836  ; Plin., 
V,  5. 

(3)  DeV.etP.  iV.,diss.  IV,  p.  294. 

(4)  Diocl.  Sic.,  IV,  27  ; Plin.,  V, 
I et  5;  XXXVII,  2. 

(5)  Apollod. , II,  69. 


(6)  Gai.  ad  Palæphat.,  19. 

(7}  Mus.  Etr.,  tab.  71,  72,  78. 

(8)  Buonarotti,  iWec/.,  tab.  6;  Se- 
guin, Sel.  num.y  p.  3i2  ; Beger., 
Thés.  Br..,  tom.  I,  pag.  281. 

(9)  Ært.,  VII,  655  ctsec](|. 
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phn  le  qui  s’est  chargée  des  armes  de  son  amant  (i),  tan- 
dis que  celui-ci,  comme  les  anciens  aiment  à le  rej)ré- 
senter,  a pris  la  quenouille  et  la  robe  féminine  (2). 

On  a représenté  sous  deux  points  de  vue  différents 
une  lampe  trilychne,  d’uneconstruction  fort  bizarre,  dont 
la  poignée  mancpie,  mais  dont  le  corps  est  en  forme  de 
croissant,  avec  une  mèche  à chaque  extrémité,  et  une 
au  milieu.  Cette  forme  ne  prouve  pas  que  la  lampe  soit 
consacrée  à Diane,  comme  celle  qui  porte  l’inscription 
APT€MlC.€4)€CinN,  « Diane  desÉphésiens  » ; car  on 
en  trouve  de  pareilles  qui  sont  dédiées  à Jupiter,  à Apol- 
lon ou  à d’aulres  divinités  ; et  quelques-unes  même  qui 
portent  le  digramme  des  chrétiens  : A^. 

Ensuite,  au  milieu  de  la  planche  se  tiouve  une  For- 
tune, qu’on  reconnaît  à la  corne  d’abondance  ainsi  qu’au 
gouvernail  ; tels  sont  ses  attributs  ordinaires  (3)  : l’un,  le 
plus  anciennement  usité  et  employé  pour  la  première  fois 
par  le  sculpteurBoupalos  (4),  marque  ses  faveurs  ; l’autre, 
son  inconstance  : ce  qui  fît  dire  que , quand  on  voit  en 
songe  la  Fortune  avec  son  gouvernail,  on  doit  craindre 
les  caprices  de  cette  déesse  (5). 

L’avant-dernière  lampe  offre  dans  son  bas-relief  trois 
divinités  égyptiennes  : Harpocrate  avec  la  conmcopia  est 
à droite,  Isis  au  milieu  avec  une  patère  et  un  sistre,  et 

(1)  Ovid.,  Fait.,  11,  325  ; epist.,  Chrysost.,  Orat.,  6!\. 

IX,  5 et  1 12.  (/j)  Pausan.,  IV,  3o;  VII,  2(1. 

(2)  Liieian.,  de  Cons.  hist.  (5)  Artemid.,  II,  /(2>1>-  i3G. 

(3)  I.acl.  Firm.,  Jnst.,  III,  22;  I). 
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entîn  Anuhis  à gauclie  avec  un  carlucée  et  une  palme. 


c|ui,  lors  de  la  fête  de  !\linerve  Saitide,  allumaient  des 
lampes  alimentées  avec  de  l’iiuileet  du  sel(a)  : néanmoins 
cette  huile  n’étaitpoint  produite  par  l’olivier,  arbre  très- 


inférieure  et  f|ui  doit  être  le  ricin  (5).  C est  sans  doute 
par allnsionà  cette  origine  que  l’on  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  lampes  ornées,  comme  celle-ci,  de  la  ligure 
des  dieux  du  Nil  (6). 

Enfin  la  dernière  lampe,  qui  est  dilychne,  représente 
une  tête  de  Mercure,  reconnaissable  à son  chapeau  ou 
pétasus  ailé  : l’objet  qu’on  voit  sur  son  épaule  doit  être 
le  caducée,  bien  que  la  forme  en  soit  bizarre  et  qu’elle 
ait  quelquechose  (piise rapporte  aux  mystères  égyptiens. 


De  ces  sept  petites  lampes  d’argile,  la  première,  en 
^partant  de  l’angle  inférieur  de  la  planche  à gauche  porte 


nus,  enveloppée  dans  une  draperie  qui  laisse  à nu  tout  le 


IVinvention  des  lampes  est  attribuée  aux  Égyptiens  (i), 


rare  en  Égypte  (3),  mais  par  uneplante  nommée  cici  (4), 


PLANCHE  42. 


sur  son 


disque  une  figure  de  femme,  peut-être  une  Vé- 


Eiiseb.,  y.  E.,  X,  6. 

(a)  Hérodot.,  If,  Ga  , l ayet  i33, 
(3)Snab.,  XVII,  809. 

[!\]  llerodof.,  II,  94. 


(5)  l’lin. , XV,  7. 

(G)  Passei  i,  Lucern.  fictil.,\om.  II, 


lab.  79,  80  et  81  ; l.icct.,  Lucern., 


p.  1099. 
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torse;  près  d’elle  est  un  vase  placé  sur  un  tronçon 
de  colonne  recouvert  en  partie  d’une  seconde  draperie. 
Sans  doute,  ce  vase  est  une  de  ces  conques  capaces 
dans  lesquelles  on  mettait  les  parfums,  capacibus  un' 
giænta  de  conchis  (i);  et  la  draperie  est  un  linge 
appelé  termentarium  (2).  Il  est  vrai  que  quelques  sa- 
vants ont  vu  dans  la  figure  un  Apollon , dans  le  vase 
un  trépied  delphique,  et  dans  le  bout  de  draperie  une 
lyre.  De  pareilles  divergences  d’opinion  ne  sont  pas 
rares  en  archéologie,  et  on  doit  les  déplorer  quand  elles 
tombent  sur  des  points  plus  essentiels  et  sur  des  monu- 
ments mieux  conservés  que  cel  ui-ci. 

Sur  la  seconde,  en  remontant,  on  voit  une  tête  de  Faune 
ou  de  Sylvain.  De  pareilles  lampes  sont  assez  commu- 
nes (3),  ainsi  que  l’inscription  Sylvano  domestico  (4). 
Faune  ou  Sylvain  était  l’auteur  des  visions  noctur- 
nes (5)  et  la  terreur  des  petits  enfants  (6)  : et  l’on 
croyait  paralyser  l’influence  funeste  de  cette  divinité  en 
mettant  un  balai  en  travers  de  la  porte  de  la  maison  , ou 
peut-être  en  allumant  des  lampes  pareilles  à celle-ci. 

fja  troisième  représente  un  Hercule,  armé  d’une  ^ 
massue  et  portant  sur  son  bras  gauche  la  peau  du  lion 
de  Nérnée.  Il  est  près  d’un  autel,  peut-être  Vara  niaxima 

(i)  Horat.,  Carm.,  II,  7,  a3.  I,  loaetioS. 

{'i)\arr.,  de  Ling.  ç).  (5)  Ovid.,  IV.,  4g  ; Dion,. 

(3)  Passe  ri,  Z-Mcem.  fictil. ,\om.  II,  Halic.,  V,  290. 

tah.  4?  et  seqq.  (6)  Horat.,  111,  18. 

(4)  Grutcr.,j).  64,  n.  12  : Reines., 
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(jiii  fut  dédié  parÉvandre  à Hercule  (i),  ou  par  Hercule 
à Jupiter  inventeur  (2),  ou  bien  encore  par  Hercule  à 
Hercule  lui-même  (3),  après  qu’il  eut  retrouvé  les  bœufs 
dérobés  par  Cacus  (4).  Cet  autel  était  en  grande  vé- 
nération parmi  les  Romains  : ils  y prononçaient  des 
serments  considérés  comme  les  plus  saints,  et  y offraient 
la  dîme  de  leurs  revenus  (5);  d’où  vint  que  la  dixième 
partie  de  toute  chose  s’appelait  pars  herculanea  (6). 

Sur  la  lampe  du  bas  à droite,  lampe  qui  est  diiychne, 
mais  brisée,  on  voit  un  Hercule  armé  seulement  de  sa 
massue. 

La  cinquième  en  remontant,  qui  est  représentée  en 
plan  et  de  profil,  offre  une  figure  de  Jupiter  assise,  te- 
nant à droite  la  foudre,  et  à gauche  son  sceptre. 

La  sixième  porte  trois  figures  assises  : au  milieu  Jupi- 
ter, à sa  droite  Minerve,  à sa  gauche  Junon.  Ces  trois 
divinités  sont  souvent  réunies  dans  les  monuments  des 
Romains  : on  les  adorait  toutes  trois  ensemble  (7);  et 
les  grands  jeux,  ludi  circenses^  avaient  été  institués  par 
Tarquin  l’Ancien  enleur  honneur  et  sous  leur  invocation 
collective  (8).  Dans  les  monuments  qui  représentent  cette 
association,  c’est  tantôt  Minerve,  tantôt  Junon,  qui  oc- 
cupe la  droite  de  Jupiter;  et  l’on  aurait  tort  d’embrasser 


(i  ) Tacit.,  Ann,,  XV,  l\i  ; Tit.  Liv., 
I -- 

{‘i.)  Dion.  Halic.,  I,  3i. 

(3)  Ovicl.,  Fast. Piopcrt., 
IV,  9,  67. 


(4)  Virg.,  Æn„  VIII,  269. 

(5)  Macrob.,  III,  6. 

(6)  Plant.,  Truc.,  II,  7,  11. 

(7)  Lactant.  Finn. ,£)/('.  inst.,  I,  r 

(8)  Tit.  Liv.,  I,  35. 
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exclusivement  le  système  de  Buonarotti,  quiprétend  que 
la  première  disposition  appartient  aux  Romains,  et  la 
seconde  aux  Grecs  (i).  Junon  est  ordinairement  repré- 
sentée  avec  le  sceptre,  mais  quelquefois  on  la  trouve, 
comme  ici,  avec  la  corne  d’abondance. 

Enfin  la  septième  lampe,  celle  du  milieu,  qui  est  di- 
lychne  et  qui  a une  anse  en  forme  décroissant,  offre 
pour  ornement  le  buste  de  Jupiter  portant  le  sceptre  et 
ayant  devant  lui  l’aigle  armé  de  la  foudre. 

Toutes  les  lampes  que  renferme  cette  planche  sont 
comprises  par  les  antiquaires  sous  la  dénomination  de 
lampes,  sacrées , parce  qu’elles  offrent  des  sujets  reli- 
gieux. Néanmoins  la  distinction  que  quelques  savants  ont 
établie  entre  trois  espèces  de  lampes,  sacrées,  domesti- 
ques et  sépulcrales  (2),  n’est  point  appuyée  sur  des  ca- 
ractères assez  distincts  ; les  mêmes  images,  les  mêmes  em- 
blèmes, se  retrouvent  quelquefois  sur  des  lampes  trouvées 
danslestemplesjdans  lesmaisonsetdanslestombeaux  (3). 

PLANCHE  43. 

Les  huit  lampes  de  cette  planche  représentent  toutes 
des  figuresd’animaux,  etles  quatre  premières  paraissent 

(1)  , præf.,  26.  (3)  Montfaucon,  Ant.  expl  , toin. 

(2)  Pas.seri,  Lucern.  fictil.,  I,  pr.  V,  part.  II,  2,  i. 

i3. 
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se  rapporter  en  même  temps  à des  signes  du  zodiaque. 
Ce  sont  d’abord  deiix  poissons,  avec  lesquels  on  voit 
une  sèche;  puis  un  bélier,  un  lion,  et  enfin  un  scorpion. 

Il  paraît  que  les  anciens  avaient  des  lampes  marquées 
de  tous  les  signes  du  zodiaque  ; les  plus  nombreuses  de  ce 
genre  sont  celles  qui  portent  le  signe  du  Scorpion  (t). 
Peut-être  existait-il  quelque  rapport  entre  cet  emblème 
et  l’époque  de  la  naissance  du  possesseur  de  la  lampe,  ou 
le  mois  pendant  lequel  elle  avait  été  faite  : or  on  se  livre 
à la  fabrication  de  la  poterie,  de  préférence,  pendant  les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année,  et  par  conséquent  sous 
le  signe  du  Scorpion. 

Les  quatre  autres  bas-reliefs  offrent  des  animaux  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  signes  célestes  : un  lapin 
ou  un  lièvre  mangeant  du  raisin,  une  chèvre,  un  porc 
et  une  chevrette. 

Il  se  présente  ici  une  observation  qui  est  également 
applicable  à chacun  de  ces  huit  su  jets.  Les  figures  d’ani- 
maux étaient  souvent  la  marque  d’une  fabrique  (2). 
Souvent  aussi  ces  emblèmes  peuvent  contenir  une  allu- 
sion au  nom  d’une  personne.  Ainsi,  les  Saurus  et  les 
Batrachus  avaient  fait  sculpter  sur  les  piliers  de  leur 
demeure  des  lézards  (aaupoç)  et  des  grenouilles  ((3à- 
Tpap;)  (3).  On  voit  un  veau  [vitulas)  sur  les  médailles  de 

(1)  Passer!,  Lucern.  fict.,  p.  72;  tri,  p.  i et  19;  Passer!,  Gemm.  as- 

tom.  I,  tab.  36  et  67;  lom.  III,  tab.  ‘ //v/.,  toin,  III,  p,  210. 

97;  Lucern.  astrif.,  tom.,  It,  1>-  1S9.  (3)  Pliii.,  XXXVI,  5. 

(2)  Buonarotti,  Osserv.  snpra  i ve- 
3®  Série.  — Bronzes. 
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Vaconius  Vitolus.  L’éléphant  se  trouve  sur  celles  de 
César^  à cause,  dit-on,  du  nom  carthaginois  de  cet 
animal  (i). 

Quant  au  lièvre,  les  anciens  admettaient  que  cet  ani- 
mal mange  du  raisin;  et  on  l’immolait  à Bacchus  comme 
détruisant  les  vignes  (2). 


PLANCHE  44. 

Cette  lampe  trilychne  de  bronze  est  posée  sur  un  pied 
plus  élevé  et  plus  élégant  que  n’est  la  base  ordinaire  des 
lampes  portatives.  Sur  le  couvercle,  assez  ample,  de  l’ou- 
verture par  oii  l’on  verse  l’iiuile,  se  tient  debout  une 
figure  d’homme  qui  paraît  danser,  ou  plutôt  se  mettre  en 
équilibre  sur  un  pied  et  tâcher  de  s’y  maintenir  immo- 
bile. On  pourrait  hésiter  à ranger  ce  danseur,  soit  dans 
les  funambules  ou  les  pétauriste^,  soit  parmi  ceux 
qui  exécutaient  la  bibasis  ou  l’éclactisme,  en  frappant 
leurs  épaules  de  leurs  talons;  mais  il  nous  semble  qu’il 
ne  faut  chercher  dans  cette  figure  que  la  représentation 
d’un  tour  de  force  ou  d’adresse.  Dans  tous  les  cas,  on 
se  gardera  bien  d’imiter  le  savant  Gori  (3),  qui  assigne 
à une  statuette  à peu  près  semblable  , dans  cette  posi- 

.,de Eleph,  innumin.,etc.  Z'c/.,  111, 4g, 

II.  (3)  Mm\  Elr.,  tom.  I,  tab.  i8. 

(a)  Anlhol.,  VI,  7,  7;  Calpuiu., 
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tion  indécente  et  forcée,  le  nom  d’une  divinité,  le  nom 
de  Yertumnus. 

Le  bonnet  phrygien  était  propre  aux  dieux  originaires 
de  l’Asie  Mineure,  tels  que  Ganymède,  Atys,  Castor  et 
Pollux  ; on  le  voit  sur  la  tête  d’Énée,  d’Anchise  et  d’As- 
cagne  (i),  et  de  tous  les  Troyens  qui  figurent  dans  la  cé- 
lèbre Table  Iliacpie  (a).  Cette  coiffure  était  également 
propre  à certains  personnages  scéniques  et  aux  danseurs . 
Notre  statuette  la  porte,  ainsi  que  le  siihligar^  repi^coixa, 
«caleçon,  » qui  était  en  usage  dansles  bains  des  hommes, 
et  même  dans  ceux  de  l’autre  sexe  (3),  et  que  les  co- 
médiens revêtaient  toujours  pour  entrer  en  scène,  quel 
que  fût  d’ailleurs  leur  costume  (4)  : bien  entendu  que 
nous  ne  parlons  pas  des  acteurs  des  farces  ondes  satires, 
qui,  bien  loin  de  respecter  ainsi  la  pudeur  publique, 
prenaient  au  contraire  les  moyens  de  l’outrager  le  plus 
ouvertement  possible. 

Cette  petite  figure  tient  dans  sa  main  l’anneau  d’une 
chaînette  qui  supporte  un  petit  instrument  de  fer  à 
deux  pointes,  l’une  droite  et  aiguë,  l’autre  courbe  comme 
un  hameçon.  Cette  espèce  d’aiguillon  était  bien  propre 
à préparer  la  mèche  avant  de  rallumer,  à la  tirer  en 
avant  lorsqu’elle  était  consumée,  ou  à la  faire  rentrer 
si  elle  s’avançait  trop  ; le  crochet  semble  particulière- 


(i)  Bpllori,part.  III,  fig.  lo. 

(*2)  Fabretti,  Col.  Tmj.  et  tab.  11..^ 
p.  2 1 5. 


(3)  Martial.,  III,  87,  3;  Pollu\, 
VII,  14,  65. 

(4)  Ciç.,  de  Off,,  I,  35. 
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ment  destiné  à enlever,  de  l’extrémité  de  lainèehe,  cette 
masse  noirâtre  qui  s’y  forme  et  qui  intercepte  la  flamme, 
alors  qu’à  la  veillée  on  voit  pétiller  l’iiuile  et  de  noirs 
fongus  développer  leurs  excroissances  impures  : 

Scintillaie  oleuin  et  putres  concrescere  fuiigüs(i). 

Telle  était  également  la  forme  de  l’ustensile  appelé 
runcus^  dont  les  agriculteurs  latins  se  servaient  pour 
extirper  les  racines  et  les  broussailles. 

Plusieurs  lampes  antiques  ont  été  trouvées  munies  de 
cet  instrument,  qui  est  décrit  avec  elles  dans  les  recueils 
d’antiquités  (2). 

On  ne  peut  s’étonner  assez  de  l’étrange  méprise  du 
docte  Montfaucon  (3),  qui  pense  que  l’instrument  dont  il 
s’agit  servait,  comme  une  espèce  de  crochet,  pour  sus- 
pendre la  lampe.  Cette  opinion  est  déjà  réfutée  en  gé- 
néral par  le  nombre  de  lampes  dans  lesquelles  la  chaînette 
portant  le  crochet  est  attachée  en  un  point  de  la  lampe 
tellement  éloigné  du  centre  de  gravité  que,  si  l’on  pré- 
tendait la  suspendre  par  là,  on  la  renverserait  entière- 
ment. Mais  le  petit  bronze  que  l’on  a maintenant  sous 
les  yeux  laisse  encore  moins  de  doute  à cet  égard  ; car 
le  couvercle,  sur  lequel  est  posé  le  danseur  qui  tient 
en  main  la  chaîne,  est  entièrement  mobile,  et  ne  se 
trouve  en  aucune  manière  fixé  à la  lampe  : comment 

(1)  Virg.,  Georg  , I,  392. 

(2)  VI,  72;  Montfaucon, 
tom.V,  part.  II,  p.  212  ; Bellori,  tav. 


i5o,  pag.  207. 
(3)  Loc.  citât. 
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donc  la  lampe  pourrait-elle  être  attaehée  par  cet  acces- 
soire indépendant  d’elle?  Si  l’on  soulève  ce  bouchon, 
elle  restera  évidemment  immobile  sur  son  centre  de  gra- 
vité, situé  au-dessus  du  pied. 

Quant  au  petit  danseur,  il  ne  tient  lui-même  au  cou- 
vercle que  par  une  simple  clavette  que  l’on  peut  ôter  à 
volonté,  de  manière  à employer  ladampe  au  besoin  sans 
cet  ornement,  et  à l’y  replaeer  ensuite.  Il  est  évident 
que,  si  l’on  pouvait  conserver  la  petite  statuette,  c’était 
uniquement  quand  la  lampe  se  trouvait  posée  sur  son 
trépied  ou  son  candélabre.  Du  moment  qu’on  voulait  la 
transporter  d’un  lieu  à un  autre,  en  la  tenant  par  la 
poignée  pour  s’éclairer  dans  le  trajet,  cet  accessoire 
devenait  gênant,  et  on  devait  le  laisser  de  côté,  pour 
le  rattacher  aussitôt  qu’on  rapportait  l’ustensile  à sa 
place  accoutumée. 

Outre  le  bronze  vu  de  face  et  de  profil,  cette  planche 
renferme  encore  deux  petites  lampes  de  terre  à un  seul 
bec.  La  première  n’a  pas  de  poignée  : elle  offre  sur 
le  disque  un  jeune  chasseur  qui,  de  son  bras  gauche 
enveloppé  d’une  draperie,  porte  un  javelot,  tandis  que, 
de  la  main  droite,  il  lève  une  massue  pour  en  frapper 
un  chien  qui  l’attaque.  On  pourrait  appliquer  à cette 
lampe  ce  qui  a été  dit  (i)  d’une  autre  presque  semblable, 
et  y voir  aussi  un  bacchant.  Ici,  à la  vérité,  le  person- 
nage porte  un  javelot  au  lieu  de  thyrse;  mais  qu’est-ce 


(i)RclIori,  pari.  II,  tav.  24  ; Montlaucon,  toni.  V,  tab.  124. 
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que  le  tliyrse,  sinon  nn  dard  dont  le  fer  se  cache  parmi 
le  pampre  (i)?  Et,  dans  le  désordre  d’une  bacchanale,  le 
fenillage  ne  peut-il  pas  s’être  détaché?  Quant  à la  mas- 
sue, on  sait  que  les  serviteurs  de  Bacchus  furent  armés 
de  bâtons  (paxTvipiaiî  E-jXi'aiçj,  jusqu’à  ce  que  les  accidents 
(jui  en  étaient  résultés  y lissent  substituer  de  légères 
férules  (2).  Ces  motifs  donnent  beaucoup  de  vraisem- 
blance à l’opinion  du  docte  Passeri  (3),  qui  pense  que 
cette  lampe  était  employée  dans  les  mystères  bachiques. 

L’autre  petite  lampe,  plus  ornée  que  la  première, 
offre  à sa  circonférence  quatre  chiens  qui  semblent  se 
poursuivre.  Les  chiens  de  chasse,  et  en  particulier  ceux 
qu’on  appelle  lévriers,  étaient  consacrés  à Diane;  ici,  ils 
paraissent  d’une  espèce  tout  à fait  semblable  à ceux 
que  l’on  trouve  avec  l’image  de  cette  déesse  sur  un 
grand  nombre  de  médailles,  et  même  sur  quelques 
lampes  (4). 

PLANCHE  45. 

Deux  des  premiers  monolychnes  de  cette  planche  por- 
tent les  têtes  d’Apollon  et  de  Diane,  ou  du  Soleil  et  de 
la  laine,  que  l’on  voit  quelquefois  réunies  sur  une  seule 


(4)  Montfaucon,  tom,  I,  tah.87  et 
seqq.;  Passeri,  Lucern.fictil.^  tom.  ï, 
pi.  96. 


(i)  Macrob., I,  19. 

(a)  Diod.  Sic.,  B.  H.,  Ilf. 

Lucent. fictil.,  tom.  I,  p.  7 ad  i 7. 
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lampe  (i).  Ici,  Apollon  est  couronné  de  huit  rayons^  bien 
qu’on  le  trouve  le  plus  souvent  avec  douze  rayons,  sym- 
boles des  douze  mois;  et  Diane  porte  le  croissant  sur 
le  front.  ‘ 

Sur  celle  du  milieu  de  la  première  ligne  se  trouve, 
modelé  peu  distinctement,  un  crabe  : ce  qui  se  rapporte 
encore  aux  signes  du  Zodiaque  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure  (2).  Puis  vient  un  Pégase  prenant  son  vol  ; peut-être 
cet  emblème  indique-t-il  que  la  lumière  a éclairé  les  veilles 
d’un  poète.  Une  autrea  pour  ornement  un  griffon,  sym- 
boleassez commun  sur  cetteespècede  monument,  car  il  se 
rapportait  àPhœbuscithariste,  ou  au  dieu  de  la  lumière, 
Apollon  Mithras,  dans  les  mystères  duquel  les  initiés 
prenaient  le  nom  de  Corbeaux  ou  de  Griffons  (3).  Il  existe 
une  lampe  antique  dont  l’emblème  est  un  griffon  qui 
porte  sur  le  front  une  croix,  avec  le  monogramme  du 
Christ,  considéré  sans  doute  comme  l’auteur  de  toute 
lumière  (4). 

Enfin  les  quatre  dernières  se  ressemblent  beaucoiq)  : 
seulement  les  baies  et  feuillages  des  deux  extrêmes  sont 
formés  par  une  espèce  de  marqueterie,  et  les  ornements 
des  deux  autres  sont  en  relief. 


(i)  Beger. , 7’Ad>J.  Brand.,\\\^  A4^j 
Montfaucon,  tom.  V,  part.  II,  tab. 
162  et  164. 

(a)  Planche  43. 


(3) DelTon  e,c/c  it//^///rt,V,  p.  201. 

(4)  La  Chausse,  tab.  2;  Bellori, 
p.  III,  fig.  25. 
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PLANCHE  46. 

Cette  planche  offre  d’abord  le  dessin  d’une  lampe  d’ar- 
gile qui  est  triple;  une  grande  coquille  sert  comme  de 
base  ou  de  candélabre  à deux  autres  petites,  placées 
de  chaque  côté  à la  partie  supérieure  de  la  première, 
étayant,  comme  celle-ci,  chacune  son  ouverture  pour 
recevoir  l’huile  et  une  autre  pour  la  mèche.  La  forme 
des  deux  petites  lampes,  qui  ressemblent  assez  à deux 
colombes,  a fait  penser  que  cet  ustensile  était  consacré 
au  culte  de  Vénus.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
la  séparation  de  la  lampe  en  trois  compartiments  dis- 
tincts, dont  deux  plus  petits,  la  rendait  propre,  soit  à 
donner  d’elle-même  une  lumière  triple  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit,  et  un  éclat  plus  modéré  dans  la 
seconde,  ce  qui  dépendait  de  la  différente  capacité  des 
réservoirs  ; soit  à se  procurer  successivement  trois  lumiè- 
res d’intensité  différente,  en  allumant  l’une  lorsque  l’au- 
tre s’éteignait.  Peut-être  un  pareil  ustensile  était-il  de 
quelque  usage  pour  la  mesure  du  temps.  Le  dessin  que 
nous  en  donnons  est  le  meilleur  commentaire  possible 
de  ces  deux  premiers  vers  d’une  épigramme  de  Paulus 
Silentiarius  : 

AyiOuvei  KXeocpavTt;'  ô Sà  xpi'xoç  àpj'srai  ^Sr) 

Au/voç  uTroxXa^eiv,  ^xa  p.apaivopi£Voç. 

« (^léophantide  tarde  encore;  et  déjà  la  troisième  lumière,  s’affaiblissant 
rt  peu  à peu,  menace  de  s’éteindre.  » 
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La  première  des  trois  lampes  de  bronze  est  dilychne 
ou  dimjxe  : elle  n’a  de  remarquable  que  la  forme  du 
couvercle  et  la  tête  barbue  qui  termine  sa  poignée  re- 
courbée. En  considérant  les  bandelettes  qui , après  avoir 
entouré  le  front  de  ce  masque*,  descendent  derrière  les 
oreilles  et  forment  pour  ainsi  dire  des  cornes  , quelques 
archéologues  ont  pensé  que  c’était  une  tête  de  Jupiter 
Ammon;  car  on  représente  ce  dieu  avec  des  cornes  de 
bélier,  de  longues  oreilles  de  bouc,  et  des  cheveux  qui 
s’enlacent  autour  de  ses  cornes  (i).  Mais  l’expression  de 
cettephysionomie  indique-t-elle  bien  le maitredes  dieux, 
quelque  attribut  qu’on  lui  prête  d’ailleurs.^  Non,  sans 
doute  : ce  front  contracté  (2),  ces  sourcils  rudes  et  proé- 
minents (3),  ce  nez  écrasé,  cette  barbe  épaisse  (4),  ne  con- 
viennent guère  qu’à  un  Silène.  Cette conjecturedeviendra 
presque  une  certitude,  si  on  compare  ce  masque  aux  têtes 
de  Silène  reconnues  pour  telles  par  les  antiquaires  (5). 

Le  monolychne  n’a  rien  de  remarquable  que  la  forme 
du  bouchon,  suspendu  à une  chaînette. 

Quant  à la  dernière  lampe,  qui  est  représentée  en  plan 
et  de  protil,  et  aussi  par  une  coupe  de  sa  base,  on  doit 
reconnaître  d’abord  l’exquise  élégance  fies  courbes  qui 
déterminent  la  forme  de  ce  dilychne.  Sa  poignée  est 
•ornée  d’arabesques  à jour,  au  sommet  desquelles  une 

(1)  Thés.  Brand.,lo\x\.  III, p.  220.  (5)  IMontlaiicoii,  lom.  I,  part.  II, 

(2)  Phuir.,  «w/.,  II,  2,  1 12.  t.ib.  176;  Passei  i,  Luccrn.  fLCtil., 

(3j  Vair.  ft  Non.  Marcrll.  Itiin  J,  tal). 

(4)  Apul.,  FloricL,  I. 
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chauve-souris  se  tient  les  ailes  étendues,  ce  qui  forme 
un  ensemble  gracieux,  quoique  bizarre. 

La  chauve-soiiris  tire  son  nom  latin  'vespertilio  de 
vesper  ^ « soir  » : elle  convient  donc  comme  ornement  aux 
flambeaux  qui  éclairent  les  veilles.  On  sait  d’ailleurs 
que  la  représentation  de  cet  animal  était  considérée 
comme  un  amulette  puissant  contre  le  fascinum  ou  mau- 
vais œil  (i). 

La  fable  des  filles  de  Minée,  changées  en  chauves-souris 
par  Bacchus(2),  pourrait  porter  à croire  que  cette  lampe 
a été  employée  dans  les  mystères  nocturnes  du  dieu  du 
vin.  Mais  en  outre  les  filles  de  Minée  peuvent  être  con- 
sidérées comme  le  modèle  des  ménagères  laborieuses  ; la 
chauve-souris  elle-même,  le  seul  des  êtres  pourvus  d’ailes 
qui  allaite  ses  petits,  était  chez  les  anciens  le  symbole 
des  bonnes  mères  (3)  : d’oii  l’on  peut  conjecturer  que 
notre  bronze  a été  offert  en  cadeau  à quelque  vénérable 
matrone,  pendant  les  saturnales,  à la  nouvelle  année, 
ou  comme  apophorète  (4),  à la  suite  d’un  festin  oii  elle 
n’avait  pu  assister  (5),  et  peut-être  après  une  de  ces  fêtes 
que  l’on  donnait  quelquefois  aux  enfants  (6). 

( I ) Plin.,  XXIX  ,4.  (5)  Buon.Trotti,  Sopra  ivetri,  p.  2 1 3 

(a)  Ovid.,  Met.,  IV,  9 et  seqq.  et  seqq. 

(3)  Horus  Apoll.,  II,  ,5o.  (6)  Stuch.,  Ant.  conviv.,  I,  17;  F;i- 

(4)  iMarlial.,  Epigr.,  XIV.  bric.,  Bill,  ant.,  p.  917. 
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PLANCHE  47. 

De  ces  six  lampes  de  terre  cuite,  la  première  est  ornée 
d’une  figure  à mi-corps,  représentant  un  jeune  homme 
qui  a des  ailes,  et  qui  est  coiffé  d’un  bonnet  {pileus) 
assez  remarquable;  il  porte  de  la  main  gauche  un  ins- 
^ trument  formé  d’une  hampe  àlaquelle  tient  horizontale- 
ment un  fer  recourbé  et  muni  de  dents  sur  sa  partie 
tranchante.  Ce  personnage  est  sans  doute  le  Génie  de 
l’agriculture  ; car  l’ustensile  qu’il  porte  ne  peut  être  autre 
chose  qu’une  espèce  de  pioche  ou  de  houe  dentelée,  à la 
manière  des  anciens  (i). 

Le  dilycline  qui  vient  ensuite,  et  dont  l’un  des  becs 
est  rompu,  offre  deux  personnages  placés  en  regard 
l’un  de  l’autre  : leur  tunique  est  relevée  par  une  double 
ceinture  ; ils  portent  d’une  main  un  seau , et  de  l’autre  ils 
soutiennent  en  l’air  une  coupe;  leur  attitude,  sur  leurs 
piédestaux,  est  celle  de  deux  danseurs.  On  sait  que  des 
danses  de  divers  caractères  exigeaient  des  attributs  diffé- 
rents; et  l’on  peut  voir,  dans  la  série  des  peintures,  des 
danseurs  qui  portent  des  vases  ou  des  rhytons. 

Cette  tête  d’éléphant,  si  grossièrement  modelée  que 
l’on  ne  distingue  ni  les  yeux  ni  les  oreilles  de  l’animal , 
maisseulementla  proboscideet  une  défense,  ne  serait-elle 

(i)  Columel.,  X,  88  et  8g;  Plin.,  XVIII,  4^  etSo. 
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pas  une  sorte  de  réminiscence  de  la  médaille  du  roi  An- 
tiocims , qui  a pour  revers  un  éléphant  portant  une 
lampe  avec  sa  trompe?  ou  bien  serait-ce  une  allusion 
plus  générale  à la  coutume  d’exercer  des  éléphants  à 
porter  des  torches?  On  sait  que  Jules  César  monta  un 
soir  au  Capitole  éclairé  de  la  sorte  par  quarante  de  ces 
, animaux  (i). 

Sur  la  quatrième  lampe,  qui  est  à deux  becs,  et  qui  a 
sa  poignée  en  forme  de  croissant,  on  voit  le  buste  d’une 
femme  à demi  nue,  Diane  ou  plutôt  une  de  ses  nymphes, 
tenant  devant  elle  un  arc  détendu.  Ses  cheveux  sont  né- 
gligemment rattachés  par  une  espèce  de  draperie  : 

Vitta  cocrcucrat  noglectos  alba  capillos  (2). 

Cette  figure  d’homme,  le  torse  nu,  le  reste  du  corps 
couvert  de  draperies  ou  d’une  de  ces  robes  qu’on  appe- 
lait talares,  et  tenant  en  niain  un  ihyrse  terminé  par  une 
pomme  de  pin,  représente  sans  doute  un  prêtre  de 
Bacchns  (3). 

Enfin  la  sixième  lampe,  qui  est  dilychne,  offre  un 
Amour  ailéet  nu,  tenant  delà  main  gauche  une  pomme  ou 
quelque  objet  semblable,  et  un  autre  objet  de  même  na- 
ture, mais  plus  gros  que  le  j^remier,  sous  le  bras  droit. 
Y a-t-il  là  quel(]ue  allusion  à l’histoire  de  Paris,  d’Ata- 
lante  ou  de  Cydippe?  ou  bien  est-ce  simplement  l’image 
du  jeu  de  la  paume? 

(1)  Sticlon.,  87.  (3)  Mus.  Or/c, fc. , loin.  II,  lav.  17. 

(2) Ovid.,  Mct.^  II. 
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PLANCHE  48. 

Les  trois  premières  lampes  de  cette  planche,  toutes 
trois  sans  anses  et  à peu  près  pareilles,  représentent 
des  gladiateurs,  ce  qui  marque  évidemment  des  lampes 
sépulcrales.  En  effet,  les  mallieureux  âges  de  barbarie 
ont  transmis  à l’antiquité  païenne  cette  croyance  atroce 
(jue  l’effusion  du  sang  humain  avait  le  pouvoir  de  satis- 
faire ou  d’apaiser  les  dieux  infernatix  et  les  mânes  on 
les  âmes  des  morts.  C’est  pourquoi,  dans  l’origine  des 
sociétés,  on  immola  sur  le  tombeau  des  chefs  leurs 
prisonniersdeguerre(i),  leursesclavesou  descondamnés. 
On  sait  que  les  mots  hostis,  ennemi,  hostia,  victime,  se 
confondent  dans  une  même  origine.  Par  la  suite  , la  cou- 
tume s’introduisit  de  faire  combattre  entre  eux  ces  hom- 
mes destinés  à la  mort.  On  attribue  aux  Toscans  l’in- 
vention des  combats  de  gladiateurs  (2);  et.  ces  peuples 
poussèrent  la  passion  ])Our  ce  cruel  divertissement  au 
point  de  faire  paraître  des  combattants  jitsque  dans 
leurs  festins  (3)  : peut-être,  cependant,  cette  assertion 
ne  doit-elles’appliquer  qu’à  leurs  festins  funèbres.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ils  transmirent  aux  Romains  l’usage  de 

(1)  Homer.,  IL,  :{>,  26.  (3)  Siiab.,  V,  pa^'.  25o;Tir.  Liv., 

(2)  INic.  Damasc.,  ad  Alhcn.,  IV,  IX,  40;  Sil.  liai.,  XI, 5i. 
p.  154. 
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ce.s  spectacles  inhmiiaiiis,  et  la  fureur  en  fut  poussée 
chez  ceux-ci  à uu  point  extraordinaire.  Constantin  essaya 
de  supprimer  les  combats  de  gladiateurs;  mais  ce  ne 
fut  que  sous  Honorius  qu’ils  cessèrent  entièrement  (r). 
Bien  que  ce  farouche  divertissement  fût  offert  au  peuple 
romain  dans  une  foule  d’occasions,  non-seulement 
par  les  magistrats  qui  entraient  en  fonctions,  et  sur- 
tout par  les  édiles , mais  même  par  de  simples  parti- 
culiers, toujours,  est-il  que  les  combats  de  gladiateurs 
gardèrent  leur  emploi  spécial  comme  jeux  funèbres, 
comme  la  partie  intégrante  des  cérémonies  des  funérail- 
les (2)  : les  particuliers  les  ordonnaient  par  testament, 
et  faisaient  même  des  dispositions  pour  qu’ils  fussent 
renouvelés  à chaque  anniversaire  de  leur  trépas  (3). 

Mais,  si  l’on  trouve  en  quelque  endroit  des  bas-reliefs, 
des  vases,  des  lampes  comme  les  nôtres,  représentant 
des  combats  de  gladiateurs,  il  ne  faut  pas  toujours  en 
conclure  que  les  jeux  funèbres  aient  été  réellement  célé- 
brés dans  ce  lieu.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  vers 
de  Virgile  (4)  : 

Sparserat  et  latices  simuIato.s  fontes  Averni. 

« Il  avait  répandu  des  coupes  qui  figuraient  les  eaux  de  l’Averne.  » 


Il  est  utile  surtout  de  se  rappeler  la  remarque  que 


(i)  Theodoret,  Hixt.  eccl.,  V,  26; 
Cassiodore.,  Hist.  2. 

{i)Senec.,deBrei>.vit  , 20;  Valer. 
Maxim.,  II, /i>  7;  Sueton.,  /«/.,  26, 


et  Tiber.,  37. 

(3) Horat.,  II,  3 ; Fers.,,  VI^, 

48. 

(4)  Æ«.,  IV,  5 12. 
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ce  passage  suggère  à Servius  : « Dans  les  sacrifices, 
dit  le  commentateur,  tous  les  objets  que  l’on  ne  pou- 
vait avoir  en  substance  étaient  représentés,  et  cette  fiction 
tenait  la  place  de  la  réalité.  » Ainsi  nos  lampes,  sur 
lesquelles  sont  représentés  des  gladiateurs,  ne  prouvent 
qu’une  seule  chose,  c’est  que,  partout  où  on  les  trouve, 
il  y avait  un  tombeau  : toutes  les  lampes  de  cette  espèce 
peuvent  être  appelées  sépulcrales. 

Lun  de  nos  gladiateurs  est  blessé  et  mourant;  il  a 
laissé  tomber  son  bouclier  et  son  épée.  Habet  o\\  hoc 
habet,  « Il  en  tient  !»  comme  disaient  les  spectateurs 
attentifs  àjuger  les  coups.  L’épée  [gladium  ) était  l’arme 
générique  du  gladiateur;  on  voit  cependant  les  rétiaires 
armés  d un  trident  comme  nous  les  avons  déjà  montrés  (i), 
et  les  bestiaires  d un  couteau  (ciiltrum)  ; c’est  ce  qui 
explique  cette  phrase  de  Sénèque  sur  un  homme  qui 
hésite  s il  se  fera  gladiateur  ou  bestiaire  : Dubitat  utram 
se  ad  gladium  locet,  an  ad  cultrum. 

lie  second  est  encore  sur  la  défensive  : il  a mis  un  ge- 
nou en  terre,  probablement  parce  qu’il  est  déjà  blessé , 
quoique  moins  grièvement;  et  il  appuie  son  bouclier  sur 
1 autre  genou.  Ce  gladiateur,  comme  celui  d’une  planche 
précédente  (2),  porte  un  casque  dont  le  cimier  est  orné 
d un  panache.  Quoique  Juvénal  donne  un  cimier  (cm- 
tas)  à tous  les  gladiateurs,  il  paraît  néanmoins,  d’aj)rès 
1 autorité  de  Varron  (3),  que  les  plumes  ou  le  panache. 


(1)  Voy.  pl.  aS. 
(a)  Voy.  pl.  3a. 


(3)  De  Ling.  /at.,  IV,  34;  Lips., 
•Sot.  Il,  II, 
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p 'mnœ^  distinguaient  plus  particulièrement  les  Samnites 
ou  hoplomaques;  c’est  pourquoi  les  autres  gladiateurs, 
quand  ils  étaient  opposés  à ceux-ci,  étaient  appelés 
nirapi,  ravisseurs  de  plumes  (i). 

Enfin,  voici  deux  combattants,  dont  l’un  est  renversé 
et  sans  doute  blessé;  l’autre,  debout,  l’épée  à la  main 
et  levant  son  bouclier,  semble  observer  l’état  de  son 
adversaire  et  se  préparer  à le  frapper  de  nouveau 
s’il  se  relève,  ou  si  le  peuple  ordonne  de  l’achever.  Ce 
meurtre  de  sang-froid  se  rendait  par  l’expression  con- 
sacrée, repetere  (2)  : l’art  d’égorger  les  hommes  avait 
ses  règles  et  son  vocabulaire. 

Le  plan  de  cette  dernière  lampe  est  accompagné  de 
son  profil. 

Nous  avons  déjà  vu  un  quatrième  gladiateur,  dans  la 
première  attitude  du  combat,  qui  se  rapporte  à cette 
série  (3). 

Vient  ensuite  une  lampe  monolychne  d’un  travail  plus 
achevé,  représentée  de  plan  et  de  profil,  accompa- 
gnée de  deux  petits  ornements  latéraux  assez  jolis,  mais 
remarquable  surtout  et  vraiment  précieuse  à cause  des 
paroles  augurales  qui  y sont  inscrites  et  des  présents 
du  jour  de  l’an  qui  s'y  trouvent  figurés. 

On  sait  quelle  importance  les  anciens  attachaient  aux 
circonstances  fortuites,  soit  visibles  [ monstra)  , soit 
perceptibles  par  l’oreille  {omina)  , desquelles  ils  tiraient 


(1)  Jiiven.,  III,  28. 

(2)  Lai’I.Tiif.  Firm.,  VI,  20, 


(3)  Voy.  1>1.  32. 
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des  présages.  Le  plus  grand  de  cesUoniaiiis  impassibles 
au  sénat,  intrépides  à la  guerre,  renlrait-effrayé  dans  sa 
maison,  si  en  sortant  il  avait  rencontré  un  mouton  ou 
un  singe,  ou  si  son  pied  droit  s’était  heurté  contre  une 
pierre  (i)  : du  moins  il  s’empressait  de  cracher,  pour  re- 
jeter l’augure  fatal.  Les  augures  acquéraient  une  nouvelle 
importance  au  commencement  d’une  entreprise;  mais 
ils  en  avaient  surtout  une  bien  grande  le  premier  jour  de 
l’année  : ce  jour-là,  chacun  s’appliquait  d’abord  à quel- 
que travail  relatif  à sa  profession  (2),  par  suite  de  la 
même  idée  qui  fait  dire  à nos  bonnes  femmes  : « Ce  que 
l’on  fait  le  premier  jour  de  l’an,  on  le  fait  toute  l’an- 
née. » Une  partie  de  la  journée  était  consacrée  à des 
. prières  publiques  et  privées  {communia  vota)  (3);  mais 
non  pas  aux  prières  spéciales  pour  les  empereurs  : 
celles-  là  étaient  réservées  pour  le  troisième  jour,  qu’on 
appelait  à cause  de  cela  vota  (4).  Quant  au  lendemain  , 
comme  il  était  néfaste,  on  le  passait  en  festins  et  en 
divertissements  dans  l’intérieur  de  la  maison  (5).  Les 
visites  se  faisaient  le  premier  de  janvier,  et  l’on  s’offrait 
alors  des  souhaits  mutuels  de  prospérité  avec  quelques 
petits  pi’ésents  appelés  streriœ^(n  étrennes  »,  soit  pour  ter- 
nœ,  du  nombre  trois,  qui  était  d’un  bon  augure  (G),  soit 


(1  ) Luciaii.,  Fsetidolog.,  i 7 ; Plin., 
XXVIII,  3. 

(2)  Ovitl.,  Fast.,  I,  i6y. 

(3) Pliii.,XXVIII,2. 

(4)  Plutardi.,  C/cp/’.,  p.  1578  ;Vo- 
3®  Série.  — Bronzes. 


pisc,,  Tacit.,  y. 

(5)  .Iiilian  , Misopog.,  p.  846;  Li- 
ban., Destr.  Calend.^  p.  178. 

(6)  Festiis,  snb  verb.  Strena. 
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plutôt  à cause  des  brandies  arrachées  au  bois  sacré 
de  Strenua^  déesse  de  la  force,  qui  furent  offertes  à 
Titus  Tatiusde  premier  jour  de  ran(i)  , alors  le  pre- 
mier mars;  car  janvier  et  février  n’ont  été  établis  que 
par  Numa  (2).  Ces  présents  sont  distincts  des  xenia^ 
que  l’on  offrait  à ses  hôtes  (3)  et  des  apophoretes  ^ qui, 
dans  un  repas,  se  distribuaient  aux  convives  (4).  Les 
strenœ  comprenaient  nécessairement  tous  les  objets  que 
l’on  voit  sur  le  disque  de  notre  lampe,  et  peut-être 
y joignait-on  quelquefois  la  lampe  elle-même,  comme 
on  en  mettait  une  aussi  parhii  les  apophorètes  (5).  Ce- 
pendant quelques  archéologues  pensent  que  ces  lampes 
de  nouvelle  année  étaient  uniquement  destinées  à être 
allumées,  le  soir,  devant  les  portes  des  maisons,  que  l’on 
illuminait  ce  jour-là  (6). 

Reprenons  la  description  de  notre  lampe.  On  y voit 
une  Victoire,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme, 
et  de  la  droite  un  médaillon  qui  porte  cette  inscription  : 


ANNVw  NOVM  FAVSTVM  FEFTCEM  MIHT , 

c’est-à-dire  : « Je  me  souhaite  à moi-même  une  nouvelle 
année  heureuse  et  prospère  ! » vœu  assez  original,  et 
qui  distingue  ce  monument  des  autres  du  même 


(i)  Nonius;  Symni.,  X,  28  ; 

J.ipen.,  Hist.  stren.,  3,§  i4- 
(a)  Ovid.,  Fast.,  I,  3g  et  48. 

(3)Vitruv.,  VI,  10. 


(4) Martial,  XIV,  i,  6. 

(5)  Martial,  Epigr.,  XIV, 3g  et  4 1 • 

(6)  Li]jen.,  Hist  stren.,  2,  sec. 
æt.,  § 23. 
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genre,  lampes , gemmes  ou  médailles  , lesquels  portent 
tous  : tibi,  irnperatori,  principi^  etc.  (i).  Il  paraît  que 
le  possesseur  n’a  pas  voulu  déroger  à 1 usage  que  les 
anciens  avouaient  hautement,^  et  que  les  modernes  dé- 
guisent davantage  , de  commencer  par  soi-même  les 
souhaits  que  l’on  fait  pour  le  bonheur  universel  ; bien 
plus,  il  ne  parle  que  de  lui-même  et  sous-entend  tout 
le  reste.  Il  y a un  vers  de  Plaute  (2)  qui  renferme  la 
formule  complète,  sinon  polie,  du  moins  pas  tout  à fait 
exclusive  ; 

Benç  milii,  bene  vobis,  bene  amicæ  nieæ! 

« Bonheur  à vous,  à moi  ! bonheur  à ma  maîtresse!  » 

C’est  tout  simplement  la  fameuse  règle  des  rudiments  : 
Ego  et  tu  'valeinus,  « Moi  et  vous  ( pour.  Vous  et  moi  ), 
nous  nous  portons  bien.  >> 

Autour  de  la  figure,  on  voit  les  divers  présents  d’u- 
sage. C’estd’abord  une  feuille  de  laurier  : cet  accessoire 
rappelle  les  feuillages  du  bois  de  Streuiio-,  il  contiime 
l’étymologie  déjà  donnée,  et  s accorde  avec  les  glossaires, 
qui  traduisent^ire/?.«  par  OaXXo;,  «rameau  )>,  ainsi  qu’avec 
ce  distique  de  Tibulle  (3)  : 

Et  suspensa  sacris  crepitet  bene  laurea  flaiiimis, 

Online  quo  felix  et  sacer  aniuis  erit. 


(i)  Bell©ri,i«c.  sep.,  part.III,  tab. 
5;  Passeri,  Luc.fict.,  part  I,  tab.  6 ; 
Meffei,  Gem.,  part.I,  p.  ii3. 


(2)  Plant.,  Pers.,  V,  i,  20. 

(3)  Eleg.,ll,  5,  ai. 
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« One  le  laurier,  suspendu  sur  les  flammes  sacrées,  y brûle  en  pétillant, 
« présage  d’une  année  lieureuse  et  sainte  ! » 

De  l’autre  côté,  on  voit  un  rameau  de  palmier  chargé 
de  son  régime  de  dattes , encore  dans  son  enveloppe 
ou  spathe,  selon  la  coutume  des  anciens  quand  ils  pré- 
sentaient ce  fruit(i),  à moins  qu’on  ne  le  dorât,  ce  qui 
se  faisait  aussi  quelquefois  pour  les  étrennes  (2). 

Plus  bas,  est  un  objet  peu  distinct,  que  des  critiques 
ont  pris  pour  un  foudre,  mais  qui  ne  peut  être  qu’ime 
masse,  un  ballot  de  figues  sèches.  En  effet,  les  ligues 
de  Carie  ( caricœ')  devaient  être  au  nombre  des  présents 
de  nouvelle  année  (3),  tandis  que  le  foudre  de  Jupiter 
n’a  aucun  rapport  avec  les  étrennes;  et  les  figues  sèches 
se  vendaient  à Rome  dans  des  espèces  de  paniers  ou  de 
sacs  de  roseaux  tordus  , torta  meta  (4),  qoi  devaient 
offrir  à peu  près  la  figure  indiquée. 

Sous  le  médaillon  se  trouve  un  fruit  qu’il  n’est  pas 
aisé  de  reconnaître  ; peut-être  faut-il  y voir  une  noix 
ou  une  pomme  de  pin  confite,  fruits  que  l’on  met  sou- 
vent parmi  les  présents  distribués  dans  de  pareilles  oc- 
casions (5). 

On  aperçoit  encore  sur  le  fond  de  notre  bas-relief  trois 
médailles  ou  pièces  de  monnaie;  c’est  d’abord  un  as  très- 
antique  portant  la  doubl^tête  de  Janus  ; puis  deux  autres 


(1)  Stat.,  V//p.,  1,  20;  Non.  de 
lie  cib.,  1 , 3y. 

(2)  Martial,  XIII,  27,  et  VIII,  33. 

(3)  Ovid.,  Fast.,  I,  i85. 


(4)  Martial.,  XIII,  28, 

(5)  Martial,  XIII,  2â;  V,  3i;VII, 
9o;XIV,  18 ;Eschin. V,  p.i23. 
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pièces  qui  doivent  être  plus  niodeniesetd’uiie  valeur  plus 
élevée:  car,  dans  la  vieillesse  de  Rome,  tout  perdit,  sa 
simplicité  primitive , et  les  présents  devinrent  de  plus 
en  plus  magnifiques.  Par  les  mains  du  préfet  de  la  cité, 
le  sénatoffrait  à l’empereur  des  patères  pleines  d’or  (i)  ; 
et  Honorius  régla  la  somme  à une  livre  de  ce  métal, 
faisant  soixante-douze  solides  (2);  en  retour,  l’empereur 
distribuait  aux  niagistats  des  pièces  de  monnaie  nouvel- 
lement frappées  à son  image. 

L’une  des  deux  médailles  offre  deux  mains  enlacées, 
avec  deux  serpents  qui  tiennent  lieu  du  caducée;  or- 
dinairement celles  qui  portent  cet  emblème  ont  pour 
exergue  Fides,  ou  Concordla  , ou  Caritas  rnutua  (3). 
L’autre  porte  une  Victoire  les  ailes  déployées  ; les  mé- 
dailles de  cette  espèce  sont  connues  sous  le  nom  de 
Numrni  Fictoriati. 

C’est  à ce  genre  de  médailles  que  ressemble  le  disque 
de  la  dernière  lampe  de  cette  planche,  qui  est  dilychne, 
ainsi  quecelui  d’unelampedécriteprécédemment  (4).  On 
y voit  une  Victoire  ailée  , présentant  de  la  main  droite 
une  couronne,  et  de  la  gauchè  une  palme  , et  tenant  un 
pied  en  l’air,  tandis  que  le  second  s’appuie  sur  un  globe 
qui  semble  prêt  à rouler.  La  Victoire  partage  ce  dernier 
emblème  avec  la  Fortune;  et  des  deux  côtés  l’allégorie 
est  également  frappante  de  justesse. 

Th.  Br.,  toni.  II,  p.  722  et  734. 

(4)  PI.  32. 


(1)  Symmadi.,  £yj.,  X,  28. 

(2)  Cod.  rheod.,  de  Obi.  vol. 

,3)  Agostin.,  Med.,  p.  38;  Bcger., 
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PrANCBE  49. 


Ces  quatre  lampes  nionolychnes  offrent  quatre  sujets 
différents. 

Dans  la  première,  un  homme  renversé  sur  le  sol  s’atta- 
ehe  d’une  main  à la  corne  d’un  taureau  qui  est  au-dessus 
de  lui,  tandis  que  plus  loin  un  cheval  court,  la  bride  sur 
le  cou.  Sans  doute  ce  groupe  représente  la  tauromachie, 
ou  plutôt  la  taiirocathapsie,  qui  faisait  quelquefois  partie 
desjeux  publics  à Rome.  César  et  l’empereur  Claudefirent 
entrer  dans  le  cirque  des  cavaliers  thessaliens  qui,  en 
galopant  côte  à côte  avec  un  taureau,  lançaient  une  cour- 
roie sur  les  cornes  de  l’animal  ; alors , abandonnant  leur 
coursier  ils  se  laissaient  aller  sur  letaureau,  et  le  renver- 
saient (i).  Cette  chasse  ou  ce  combat  se  trouve  repré- 
senté surplusieurs  monuments(2),  et  même  surlecélèbre 
marbre  d’ Oxford  oii  se  lit  ce  mot  T5ci»poxaGai];ia  (3). 

La  deuxième  lampe,  que  l’on  a dessinée  au  bas  de  la 
planche  sous  deux  points  de  vue,  représente  un  quadrige 
lancé  dans  la  carrière.  Leà  courses  du  cirque  offrent  un 
sujet  quel’on  rencontre  assez  fréquemment  surles  lampes 
antiques  (4).  H n’y  a point  de  raison,  comme  nous  l’a- 


( 1 ) Sneton.,  ClaucL,  2 1 ; Plin. , VIII, 
45;  Pieiske,  Ânth.  Ceph.,  728;  He- 
liod.,  Æthiop.,  p.  498. 

(2)  Liebe,  Goth.  lïumni,,  p.  27 
ft  206;  Passeri,  Luc.  fict.,  tom.  III, 


tab.  18. 

(3)  Marn.,?»'] , p.  485. 

(4)  Bellori,  Luc.  sep.,  p.  i,  bg.  25, 
et  seqq.;  Passeri,  Luc.  fict,,  toni.  III, 
tab.  26  et  seq(j. 
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VOUS  fait  observer,  pour  qu’elles  se  i-apporteiit  à des  jeu\ 
quiont  été  réellement  célébrés,  ou  pour  admettre  qu’elles 
soientplutôt  sépulcrales quedomestiques.  F.e conducteur 
tient  de  la  main  droite  le  fouet  avec  lequel  il  excite  ses 
chevaux,  et  de  la  gauche  les  rênes  attachées  à des  ban- 
delettes qui  lui  servent  de  ceinture.  Ces  bandelettes, 
décrites  par  Galien  qui  les  nomme  àpgaTvi}i.àTat  (cochers), 
sont  marquées  plus  distinctement  dans  d’autres  monu- 
ments du  même  genre,  il  arrivait  souvent  que  les  conduc- 
teurs de  chars  se  faisaient  une  ceinture  des  rênes  elles- 
mêmes,  afin  de  retenir  et  de  guider  les  chevaux  à l’aide 
du  poids  de  leur  corps  : c’est  ce  qui  rendait  leur  perte 
presque  inévitable,  quand  ils  venaient  à être  précipités 
de  leur  char,  et  telle  est  la  principale  cause  de  bien  des 
morts  tragiques  pareilles  à celle  d’Hippolyte,  si  souvent 
décrite  par  les  poètes  (i). 

TJn  coq  avec  une  palme,  sur  la  troisième  lampe,  rap- 
pelle les  combats  de  coq  , que  les  Dardaniens  gravaient 
sur  leurs  monnaies  (2),  et  ceux  qui  furent  établis  à 
Athènes  par  Thémistocle  (3).  Les  combats  de  coqs  et 
de  cailles  furent  aussi  en  usage  à Rome  : Auguste  et 
Antoine,  pour  charmer  l’oisiveté  des  camps,  engageaient 
des  défis  de  cette  espèce  , dans  lesquels  les  champions 
du  futur  empereur  furenttoujours  victorieux  (4)  ; la  riva- 


(i)Sophocl.,  Electr.,  7A7;  Eiirip., 
Hippol,^  1^36  et  12/t/i  ; 

XV,  524;  ‘Senec.,  Hippol.,  1072; 
Stat,,  Theb.,y\y  5o4. 


(2)  Pollux,  IX,  84. 

(3)  Liiclau.,<feGj/??/?.,37;  Aristot., 
Hist.  afüm.,  IX, 8; Columell.,VIII,  2, 

(4)  Pliitarch.,  Anton.,  930. 
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lité  de  Caracalla  et  de  Géta  e'clata  d’abord  dans  des  occa- 
sions pareilles  (i).  Les  oiseaux  donnèrent  ainsi  de  véri- 
tables augures. 

La  quatrième  lampe  représente  un  Amour  ou  un  Gé- 
nie ailé  quij  dessiné  peu  nettement^  paraît  tenir  d’une 
main  un  poisson,  et  de  l’autre  un  roideau  de  filet.  S’il  y 
avait  une  Vénus  marine,  on  connaissait  aussi  un  Amour 
marin;  et  les  poètes,  dans  un  langage  allégorique,  qui 
paraîtrait  un  peu  suranné  maintenant,  représentaient  ce 
dieu  tantôt  comme  chasseur  et  tantôt  commé  pêcheur. 
Peut-être,  d’ailleurs,  ne  faut-il  voir  ici,  tout  simplement, 
que  le  Génie  de  la  pêche. 

PLANCHE  50. 

Cette  planche  offre  une  lampe  dilychne,  dont  la  poi- 
gnée est  un  aigle  posésur  un  globe,  et  dont  le  disque  repré- 
sente un  buste  d’homme,  derrière  lequel  est  un  croissant. 
Ces  deux  symboles,  l’aigle  et  le  croissant,  sont  consacrés 
à Jupiter,  le  dernier  comme  exprimant  l’éternité.  On  les 
trouve  réunis  sur  plusieurs  lampes  antiques  (2),  et  dans 
quelques  autres  monuments.  Il  en  est  un  qui  peut  lever 
tous  les  doutes  : c’est  une  colonnette  sur  laquelle  on  voit 
l’image  de  Jupiter,  ayant  la  foudre  sous  ses  pieds  et  le 


(î ) Herodian., in,  i o. 

(2)  Bellori,  parf.  Il,  tal).  t\  ; Moiil- 
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i55;  Passer!,  tr,m.  I,  tab.  26.,  3i. 
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croissant  sur  la  tête,  avec  cette  inscription  : lOVL  SE- 
RENO.  SACR. 

Les  six  lampes  qui  viennent  après  celles-là  sont  mono^ 
lyclines,  et  représentent  six  différents  sujets  : 

Un  dauphin  enlacé  autour  d’un  ti’ident,  attributs  de 
Neptune; 

Un  dragon,  deux  dauphins  et  un  petit  temple  qui  est  vu 
comme  dans  le  lointain  : cette  allégorie  se  rapporte  peut- 
être  à ^expédition  des  Argonautes  et  au  dragon  qui  garde 
la  toison  d or,  dans  le  temple  d’Æa,  ville  de  la  péninsule 
de  Colchos  (i);  car,  dans  la  numismatique,  le  dauphin 
désigne  ordinairement  une  cité  maritime  (2); 

Un  buste  de  femme,  dont  les  traits  expriment  le  cour- 
roux, dont  la  coiffure  est  bizarre,  et  qui  est  supporté  par 
deux  dauphins  : si  cette  figuren’est  point  un  pur  caprice 
de  l’artiste,  on  peut  y voir  une  de  ces  sirènes  qui,  fu- 
rieuses de  n’avoir  pu  attirer  Ulysse  dans  leurs  pièges,  se 
précipitèrent  dans  les  flots  (3)  ; ou  peut-être,  et  plus  vrai- 
semblablement selon  nous,  une  Scylla; 

Un  buste  d’homme  avec  un  croissant,  emblème  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  indique  un  objet  consacré 
àJiq)iter;à  moins  qu’on  n’aime  mieux  voir  ici,  d’a- 
près un  marbre  de  Palmyre  (4),  Malachbel,  la  lune 
des  Syriens:  on  pourrait  encore  y chercher  une  apo- 
théose, comme  dans  cette  médaille  de  Eaustine  qui 

(1)  Slial).,  I.  Claiul.,  V.  254  et  seqq. 

(2)  Burman.,/V«/«/i-w.  S/cil.  Dor-  (4)  Spon.,  Miscell.  crud.  antiqidt., 

vHl.,  329  el45o.  sect.  I,  aU.  i. 

(3)  Hygin.,  Fab.,  125  et  141; 

3®  Série.  — Bronzes. 
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porte,  avec  une  figure  sur  un  croissant,  Ja  légende, 
Sideribus  recepta^  «admise  parmi  les  astres  (i);  » et,  en 
effet,  c’est  dans  la  lune  que  l’on  a souvent  placé  le 
séjour  des  bienheureux  (2)  ; 

Un  oiseau  tenant  un  rameau  d’arbre,  et  peut-être  un 
corbeau  tenant  un  rameau  d’olivier  : dans  ce  cas,  la 
lampe  serait  consacrée  à Phœbus  ; car  ces  deux  symboles 
se  trouvent  sur  le  revers  d’une  médaille  de  Domitien 
représenté  en  Apollon  (3)  ; 

Deux  dauphins,  entre  lesquels  est  un  objet  assez  dif- 
ficile à distinguer,  mais  qui  pourrait  bien  être  l’acros- 
tolion  ou  la  galerie  de  proue  d’un  vaisseau  : en  ce  cas, 
la  lampe  serait  consacrée  à Neptune,  comme  celles  du 
même  genre  (4). 

Un  peu  au-dessus  des  deux  dernières  lampes,  on  voit 
le  profil  et  la  coupe  perpendiculaire  d’un  petit  ustensile 
de  terre  cuite  formé  de  deux  cylindres  creux  et', concen- 
triques : le  cylindre  extérieur  a sur  les  côtés  deux  pe- 
tites éminences  propres  à servir  d’anses,  et  l’intérieur 
s’élève  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  premier;  il  com- 
munique avec  celui-ci  par  une  ouverture  latérale  que 
l’on  voit  dans  la  coupe.  La  partie  supérieure  du  plus 
petit  cylindre  paraissant  encore  noircie  par  la  fumée,  il 
est  évident  qu’il  contenait  une  mèche,  et  que  la  capacité 
qui  l’entoure  était  le  réservoir  d’huile.  En  décrivant  les 

(1)  Buonarrotti,  Med.,  [^l^,  (3)  Mus.  Famés. 

(2)  Bie,  iV«w.  «j/r.,  tab.  (^3  ; Dante,  (/»)  Passeri,  tom.  I,  tab,  45;  Fa- 

Parad.,  IV.  brett,,  Col.  Traj.,  p.  847. 
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lanternes,  nous  rencontrerons  de  petites  lampes  d’une 
construction  semblable,  dont  la  matière  est  métallique; 
nous  en  concluons  que  celle-ci  était  appliquée  à un  pa- 
reil usage  : mais  elle  se  trouvait  sans  doute  dans  une 
lanterne  de  bois  qui  aura  été  détruite. 

PLANCHE  51. 

Les  deux  premières  lampes  de  cette  planche,  toutes 
deux  de  terre  cuite  et  monolychnes,  se  rapportent  au 
culte  de  Jupiter:  elles  représentent,  l’une  le  dieu  lui-même 
avec  l’aigle  et  le  foudre  ; et  l’autre  l’oiseau  seul.  Peut-être 
y a-t-il  un  certain  rapport  entre  ces  deux  antiques  et  les 
lampes  qui,  selon  Pline  (i),  constituaient  un  instrument 
magique  avec  lequel  on  pouvait  faire  descendre  du  ciel 
[elicere)  le  maître  du  tonnerre;  ou,  ce  qui  signifie  la 
même  chose,  attirera  volonté  ou  conjurer  la  foudre.  On 
sait  que  cet  art  fut  connu  des  Etrusques  : c’est  par  lui  que 
s’illustra  Prométhée,  ce  Franklin  des  premiers  jours. 

Les  quatre  autres  figures  de  la  même  planche  font  con- 
naître, sous  tous  les  aspects  et  dans  tous  ses  détails,  une 
lampe  de  bronze  d’un  travail  exquis.  Le  profil  montre 
les  légères  arabesques  qui  s’arrondissent  sur  ses  flancs, 
la  courbure  gracieuse  de  l’anse,  et  le  groupe  naïf  formé 
par  un  enfant  ailé  qui,  jouant  avec  une  oie,  emploie  tou^ 


(i)  Hist.  nat.,  XVIII,  8,  et  XXX,  2. 
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tes  ses  forces  à retenir  entre  ses  petits  bras  le  volatile  qui 
se  débat  en  criant.  Ce  groupe,  qui  est  posé  sur  le  bouchon 
de  la  lampe,  et  qui  tient  à la  poignée  de  celle-ci  au 
moyen  d’une  chaînette  attachée  aux  pieds  de  l’oiseau  , 
est  représenté  une  seconde  fois,  vu  par  le  dos  de  l’enfant. 
Des  deux  plans,  l’un  montre  le  dessus  de  la  lampe,  et  la 
manière  dont  les  deux  becs,  ainsi  que  la  palmette  de  la 
poignée,  se  rattachent  au  disque  ; l’autre  fait  voir  les  pal- 
mettes  qui  décorent  le  dessous  des  deux  becs,  et  l’attache 
des  deux  tiges  de  l’anse  sous  la  coupe  convexe. 

On  a prétendu  reconnaître  dans  l’oie  un  cygne,  et  dans 
le  groupe,  par  conséquent,  une  allusion  à la  fable  de 
Léda,  ou  Jupiter  vaincu  par  l’Amour  : ce  qui  formerait 
un  pendant  à quehjue  autre  groupe  où  se  trouverait  un 
enfant  jouant  avec  un  paon,  c’est-à-dire,  l’Amour  vain- 
queur de  Junon  -^i).  Toutcela  peut  être  fortjoli  ; mais  une 
pareille  combinaison  n’est  ni  sinq)le,  ni  naïve  : elle  ap- 
partient au  siècle  de  Louis  XV,  et  non  [)as  au  siècle 
d’Auguste. 


PLANCML  ;V2. 


Des  huit  lampes  que  contient  cette  planche,  il  y en  a 
deux,  le  Jupiter  et  l’aigle,  à propos  desquels  nous  ne 
pourrions  que  répéter  ce  cpie  nous  avons  dit  en  décri- 
vant la  planche  précédente. 


(i)  Croiiov.,  l'hes.  ant,^  tom.  XI,  p.  7/1,  n.  /(/). 
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Trois  antres  ne  sont  remarquables  que  par  le  travail 
et  le  goût  des  ornements  qui  entourent  le  disque. 

La  sixième  et  la  dernière  de  celles  qui  n’ont  qu’une  mè- 
che représente  Cybèle  ou  la  Mère  des  dieux  : cette  figure, 
grossièrement  modelée  et  détruite  en  partie,  est  assise 
entre  deux  lions  : elle  tient  sur  ses  genoux  une  espèce 
de  tambour;  à sa  droite  paraît  être  une  figure  d’Atys, 
et  à gauche  un  arbre,  un  pin  sans  doute  (puisque  Atys 
fut  changé  en  pin)  auquel  sont  suspendues  des  cymbales . 

Cette  lampe  fut  trouvée  à Hercujanum^cité  qui  possé- 
dait un  temple  de  Cybèle,  comme  le  démontre  une  ins- 
cription que  les  fouilles  ont  mise  au  jour,  et  de  laquelle 
il  résulte  que  Vespasien  rétablit  le  temple  de  la  Mère  des 
dieux,  détruit  par  un  tremblement  de  terre. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  divers 
noms  de  la  Mère  des  dieux,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  de  Cybébé  (Ku^rlêTi)  ; sur  ce  qu’elle  a de  commun  avec 
la  déesse  syrienne  ou  la  Vénus  des  Phrygiens,  avec  Diane 
ou  Bendide  de  Thrace,  et  avec  Vesta  même,  étant  vierge 
quoique  mère;  sur  ses  mystères  nocturnes,  et  l’expiation 
taurobolique,  sur  ses  amours  avec  Atys,  sa  jalousie  et 
ses  fureurs;  sur  le  fanatisme,  les  convulsions  et  les  hur- 
lements mystiques  des  Galles  et  des  Corybantes,  et  sur 
l’affinité  de  ces  prêtres  avec  les  Bacchants  et  les  Ména- 
des.  Il  serait  également  impossible  de  résumer  ici  les 
longues  discussions  (jui  se  sont  établies  entre  les  savants 
sur  cette  question  : Atys  et  Attis  sont-ils  deux  person- 
nages différents,  comme  l’a  voulu  établir  Saumaise?  ou 
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bien  n’en  forment-ils  qu’un  seul  ? Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  nos  lecteurs,  curieux  de  ces  éclaircissements, 
aux  poètes  et  aux  mythographes  anciens,  ainsi  qu’à  leurs 
commentateurs  (i). 

Enfin  cette  planche  donne  deux  lampes  dilychnes. 
L’une  est  remarquable  comme  devant  être  nécessairement 
suspendue  ou  portée  parle  milieu;  caries  deux  mèches 
se  trouvaient  aux  deux  extrémités.  L’autre,  dont  la  poi- 
gnée est  brisée,  se  distingue  par  la  bizarrerie  de  sa  forme 
et  de  ses  ornements. 


PLANCHE  53. 


Parmi  ces  huit  terres  cuites,  quelques-unes  offrent  des 
particularités  curieuses. 

Au  milieu  d’un  cercle,  orné  de  feuilles  détachées, 
on  voit  une  croix  couverte  elle-même  de  petits  cercles 
et  de  boutons,  et  dont  les  quatre  branches  vont  en  s’é- 
largissant vers  leur  extrémité.  Comme  plusieurs  autres 
qui  ontété  décrites  par  les  archéologues  (2),  cette  lampe 


(1)  Fulgent.,  III,  5;Girald., 
Synt.  D.,  IV  ; Hesych.  in  Kuêr^êT)  ; 
Dlodor.,  111,585  Strab.,  X,  718; 
Ovid.,F’«i'^.,  IV,  181;  Serv.,^^^/Æ/^., 
III,  ii3;  Isidor.,  VIII,  ii;  Apul., 
Met, y VIII,  678;  Gronov.,  Thés,  ant,, 
VII.  425  ; Voss.  Idol.yYy  20;  II,  2 
et  52;  Ovid.,  Met.,  X.  io3;  Hcms- 


terhnys,  in  Lucian.,  Dialdeor.,^\l, 
95  ; Silbnrg.,  in  Pausan.,  VII,  17  5 
Sal  mas. , Exerc.  P/.,  p. , 37  ; Casaubon, 
in  Pers.,  I,  98  ; Ant.  ceph.,  471. 

(2)  Aringh.,  Rom.Sotterranea,  III, 
225  De  la  Chausse,  Mus,  Rom.,  V, 
tab.  I et  seqq. 
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peut  être  comptée  parmi  les  plus  anciens  monuments 
(Je  la  religion  chrétienne;  et,  en  effet,  si  l’on  admet 
que  l’apôtre  saint  Pierre  arriva  en  Italie,  comme  Eu- 
sèbe  l’affirme,  la  troisième  année  du  règne  de  Claude, 
c’est-à-dire  la  quarante-troisième  de  notre  ère,  Pompéi 
n’ayant  été  enseveli  sous  les  cendres  du  Vésuve  que 
trente-sept  ans  après,  il  serait  possible  que  la  foi  nou- 
velle se  fût  assez  répandue  dans  cet  intervalle,  parmi  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville,  pour  y avoir  laissé 
des  monuments  durables  de  ses  progrès.  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  néanmoins  que  l’on  a rencontré  des  figures 
semblables  à des  croix  sur  des  monuments  antérieurs  à 
l’ère  chrétienne  et  notamment  sur  deux  vases  étrus- 
ques (i).  Il  se  trouve  aussi  des  croix  parmi  les  hiéro- 
glyphes qui  couvrent  les  édifices  religieux  des  Egyp- 
tiens (2);  mais  là  ce  symbole,  qui  est  le  fameux  tau  des 
mystères,  a une  tout  autre  valeur. 

Sur  la  lampe  qui  suit  se  montre,  dans  un  cercle  en- 
touré de  deux  palmes,  le  buste  d’une  jeune  femme  : c’est 
du  moins  ce  qui  est  indiqué  par  sa  coiffure  appelée  mi~ 
telLa,  et  par  les  deux  bandes  d’étoffe  qui  lui  forment 
une  espèce  de  collerette  (3). 

Plusloin,  au  milieu  d’un  cercle  orné  de  feuilles  en  cœur 
qui  forment  une  espèce  de  chapelet,  s’offre  l’image  d’un 
dauphin,  près  de  la  queue  duquel  on  voit  encore  une 

(1)  Passer!,  Pittiir,  etrusc.,  tom.  I,  men.,  VII,  i5  5 Nicephor.,  XII;  26; 

tav.  53  et  87.  Suid.,  IX,  29  et  Ruüii,  II,  29. 

(2)  Socr,,  Hist.  eccL,  V,  17;  Sozo-  (3)  Serv,,«c?  Æn.,  I. 
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feuille  en  forme  de  trèfle.  Le  dauphin  était,  comme  nous 
l’avons  déjà  répété,  le  symbole  de  Neptune  et  des  cités 
maritimes  (i). 

Viennent  alors  deux  lampes  dont  le  bas-relief  n’a  point 
de  sujet  précis  : l’une  a pour  ornement  une  pal  mette 
correctement  mais  un  peu  lourdement  dessinée;  l’autre 
est  chargée  de  petits  boutons  et  de  traits  en  zigzag  d’un 
goût  assez  équivoque. 

Une  lampe  beaucoupplus  grande  représente  ensuite  un 
navire  du  genre  de  ceux  qu’on  appelait  Pistrix  (2), 
c’est  à-dire  imitant  la  forme  du  monstre  marin  que 
l’artistea  peut-être  voulu  indiquer  au- dessous.  L’ampleur 
de  l’aviron  de  cette  barque  suggère  une  remarque  assez 
curieuse  : c’est  que  plus  les  monuments  représentant 
des  vaisseaux  sont  anciens,  plus  larges  sont  les  rames 
qui  s’y  trouvent  représentées;  ainsi  la  rame  du  vaisseau 
d’Ulysseauraitpu  êtreprise,  dansles  pays  qui  ne  connais- 
saient point  l’art  nautique,  pour  un  van  à nettoyer  le 
blé  (àÔTipyi^^oiyo;)  (3).  On  en  peut  conclure  que  le  modèle 
de  cette  lampe  est  des  plus  anciens. 

Les  deux  lampes  qui  terminent  la  planche  sont  re- 
marquables par  l’ornement  assez  gracieux  de  leur  con- 
tojjr,  et  par  l’espèce  de  canal  extérieur  qui,  comme  dans 
les  trois  premières,  met  l’extrémité  du  bec  en  commu- 
nication avec  le  trou  par  où  l’on  verse  l’huile.  L’une 

(i)  Spanh.,  r.  et  P.  Numism.  (3)  Homer.,  X,  i5n  ctsc(jq. 

(-2)  Virg,,  Æn.,  V;Tit.  Liv.,  V,  4- 


'O, 


3’?'®  ô érie  . 


BRONZES.  4 t'458 


& M\\\  ^ («'>  AiU 


If.  7îûua>  acrz^. 


lc(£  soi'"; 
3tSUoJ^4.) 


/i'»cj«}«or  tr^D 

■ (Tj  e . UI 

3^ j(fty>  c.) 


PJ  g vn- 
"'t«v  "i  1 I ( I 


'^(jg'Tnr^ 
■p  )S-| 


/j(A  Ae.  a./t  -S-Tlct*c 

;p-  V^z 

'pü  k cnr. 

•-vov,  '^1-  ^ca>.W  () 


5'd'  CjlCT  ?(» 
(U5^  'T 


TROISIÈME  SÉRIE. 


73 


a pour  ornement  un  lion  assis  dans  une  attitude  toute 
pacifique;  l’autre,  deux  colombes  becquetant  ensemble  je 
ne  sais  quel  fruit,  et  posées  sur  les  deux  anses  d’un  de 
ces  vases  appelés  c/wto  (à  deux  oreilles)  : touchant  sym- 
bole d’amour  et  de  concorde , qui  pouvait  honorer  la 
tombe  de  deux  époux. 

PLAIN'CHE  54. 

On  a réuni  dans  cette  planche  et  dans  la  suivante  tou- 
tes les  lampes  d’argile  qui  portent  une  inscription  sous 
leur  pied;  inscription  qui  paraît  indiquer,  sinon  toujours, 
au  moins  le  plus  fréquemment,  le  prénom,  le  nom  ou  le 
surnom  (co^/20we/z)  de  l’artiste  ou  du  fabricant.  Comme 
deux  d’entre  les  dernières  sont  vues  à la  fois  de  dessous 
et  de  dessus,  ces  quinze  figures  ne  donnent  que  treize 
lampes  et  treize  inscriptions  que  nous  allons  examiner 
successivement. 

Dans  un  creux  qui  figure  l’empreinte  d’un  pied  hu- 
main, sont  les  trois  lettres  CVC  : on  peut  en  former  les 
noms,  Cuccurus , C août  us , Cucius , Cucuma;  ou  en  sé- 
parant la  dernière  lettre  des  deux  autres,  Cudius  Cerdo, 
Cupellius  Chariton,  Cutius  Celsus , noms  que  l’on 
trouve  tous  dans  des  inscriptions  (i). 

(x)  Murat.,  1928,  10;  i8o5,  ii  ; 8,  909,  6,  et  io35,  xo. 

2o85,  4,  et  loSa,  7;  Gruter.,  809, 

3®  Série.  — Bronzes. 
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Dans  deux  empreintes  semblables  à la  première,  on 
trouve  P. VF  , sans  doute  pour  Publias  Ufetius^  la  gens 
Ufetia  étant  connue  par  les  inscriptions  (i). 

PVLCIER,  le  même  nom  que  Piilclier^  surnom  de 
la  famille  Lutatia  et  de  la  famille  Clodia  (2). 

H peut  signifier  Hermes , Hebenus,  ou  bien , en  faisant 
un  I du  second  jambage  qui  est  plus  grand  que  l’autre, 
Hilarus.  Ces  trois  noms  se  trouvent  sur  des  monuments 


fjgulins  (3). 

N.  A.  veut  dire  Numerias  Anteros^  Agathobulas , 
Aprilis^  Abso Titus  ov\  Alexander  (4). 

CMEVFO,  en  ponctuante.  MEV.  FO,  ÎAit  Caius  Me- 
vius  Fortis  (5). 

Z.  V.  X.  serait  fort  difficile  à interpréter  ; mais  en 
tournant  la  lampe  dans  l’autre  sens,  X.  A.  Z.  peut  si- 
gnifier Décimas  Aurelius  Zosimus 

VETILI,  nom  de  famille  bien  connu  , mis  sans  doute 
au  génitif,  comme  on  a trouvé  Cassi,  Icci,  Oppi  (7). 

ATIMETI , nom  qui  se  trouve  déjà  ainsi  au  génitif  sur 
une  lampe  où  des  archéologues  ont  lu  mal  à propos 
Atimlti  (8);  on  le  rencontre  dans  les  inscriptions  (9). 


(1)  Murat.,  227,  7. 

(2)  Gi'utei’.,  241,  452;  54,  820, 
io4  I , Cicer.,  pro  Mil. 

(3)  Fahrett., /«i'c/’,,  5o2,  91  ;5i6, 
287  ; 520,  522. 

(4)  Fabrott.,  Inscr.,  5oo,  5o9,5i2, 
ot  sc(|q. 

(5)  Murator.,  5o3,  7;  Fabrctt., 
Inscr.,  5i6,  282  ; Passer!,  Luc.fict.., 
II,  52;  Berlolli,  Ant.  di  Aqiiil.,\).  267. 


(6) Murator.,  1 4 1 4 ; Fabrett.,7«jc/*. 
12 1,  358. 

(7)  Gori,  Inscr. i3;  Passer!, 
lom.  I,  tab.  46;  toiTi.  II,  fab.  9 et 
92,  tom.  III,  tab.  4 et  89. 

(8)  Licet.,  VI,  90. 

(9)  Fabi  ett.,  Inscr. 5o2,  90;  Mii- 
rator.,  Inscr.,  898,  i3;  Ficoron., 
Ccnim.,  tal).  1,21. 
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MYRO,  est  le  nom  d’nn  statuaire  célèbre  dont  parlent 
Pline,  Ovide,  Ansoneet  une  foule  d’épigrammes  de  l’An- 
thologie ; mais,  à partie  nom,  cet  artiste  ne  paraît  avoir 
rien  de  commnnavec  celui  cpjia  modelé  notre  lampe.  Les 
inscriptions  ne  donnent  d’ailleurs  aucune  lumière  sur  ce 
nom  d’origine  grecque  : sur  une  seule  lampe,  on  a lu 
Miro  (i). 

' KEACEI,  nom  latin  écrit  en  caractères  grecs,  pour 
Celsi;  car  El  remplace  I , tant  pour  le  génitif  singulier  que 
pour  le  nominatif  pluriel.  On  trouve  cependant  CEACI 
sur  une  lampe  antique  du  musée  Farnèse.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  mots  latins  écrits  en  caratères 
helléniques  (2)  : les  gloses  de  Basilicus  et  de  Théophile 
en  sont  pleines,  et  l’on  trouve  dans  une  église  de  Nocera 
une  inscription  qui  commence  ainsi  : AE  AON  IC  AEI 
pour  De  donis  Dei , « Des  dons  de  Dieu.  » On  voit  ici 
un  individu  désigné  par  son  seul  surnom  (^cognomen) , 
sans  son  prénom  ni  son  nom  de  famille,  usage  qui  s’in- 
troduisit dans  les  derniers  tenqis  de  la  république , tandis 
que  jusque-là  chaque  citoyen  avait  été  désigné  par  son 
prénom  (3). 

M.  H .0 , Marcus  HosüLias  ou  Herennlus  Ohsequens ; 
à moins  qu’on  ne  lise  M.HO,  Marcus  Hostilius , ou 
M.N  0 , Marcus  Nomentanus;  ou , ce  qui  est  encore  moins 


(1)  Murator.,  5u3,  6. 

(2)  BuonarroUi,  Osse/v.  su  vetri ^ 
p.  180  ; Gori , tom.  I,  p.  433;  Marini, 


(3)  P.  Sirmoiul,  ad  Ennod.,  lib.  I, 
c.  I,  de  Prop.  nom.  med,  œtat.,  in 
præf.  ad  Si  don. 
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probable,  en  supprimant  le  point  intermédiaire,  MILO. 

TITIN,  sans  doute  Titinnüis,  nom  d’une  famille  bien 
connue.  Cettelampe,  qui  est  dessinée  sous  deux  aspects, 
offre  une  particularité  remarquable  : sur  Tun  des  côtés 
se  trouvait  une  espèce  d’anse,  aujourd’hui  rompue,  dans 
laquelle  on  mettait  sans  doute  le  petit  aiguillon  destiné 
à relever  la  mèche.  Cet  accessoire  a été  observé  dans  plu- 
sieurs lampes  antiques  (i). 

Il  existe  encore  une  seizième  lampe  à inscription  , que 
nous  n’avons  point  donnée  pour  éviter  un  double  em- 
ploi. On  y voit  deux  pieds  d’homme  , sur  le  premier  des- 
quels sont  ces  trois  lettres  PVI,  tandis  que  l’autre  porte 
celles-ci  PVR.  On  peut  en  former  les  noms  Publias  Vi- 
bius  (ou  Piballius)  Purpureus  ou  Paruladus  (2).  Peut- 
être  néanmoins,  les  lettres  étant  mal  formées,  faut-il  lire 
deux  foisPVF,  commeàla  deuxième  lampe,  pourP//^/«^^ 
UfetiiLS.  Il  esta  observer  toutefois  que  la  marque  du  pied 
était  commune  à un  grand  nombre  de  fabriques,  et 
qu’elle  se  trouve  sur  beaucoup  d’antiques  non-seulement 
d’argile  mais  encore  de  métal  : on  possède  même  des 
anneaux  ou  cachets  qui  portent  cette  marque,  ce  qui  ne 
paraîtra  point  étonnant  si  l’on  se  rappelle  que  l’anneau 
était  le  symbole  de  l’autorité,  et  le  pied,  celui  de  la 
possession  territoriale  (3). 

(3) Everanl.  Olh,,  Jun'spr.  Symbol, 
exerc.,  n.  17. 


(1)  Passeri , Lucern.  tom.  I, 
tav.  jirelim.,  n.  3. 

(ï)  Gori,  Inscr.,  76. 
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PLANCHE  55. 

Cette  planche  est  occupée  par  six  lampes  de  bronze, 
toutes  du  même  genre,  représentées  en  plan  et  de  profil. 
Elles  ont  la  forme  d’une  nacelle,  et  leur  poignée , qu’on 
peut  appeler  chénisque , ainsi  que  la  poupe  d’une  galère 
antique,  a pour  ornement  une  tête  d’animal.  Trois  d’en- 
tre elles  ont  une  tête  d’oie,  de  grue  ou  de  cygne.  Les 
deux  premiers  oiseaux  sont  des  symboles  de  vigilance. 
Les  oies  sauvèrent  le  Capitole.  Quant  aux  grues,  elles 
placent  des  sentinelles  pour  se  garder  quand  elles  re- 
posent; et  les  anciens  croyaient  même  (i)  que  ces  sen- 
tinelles tenaient  une  pierre  dans  une  de  leurs  pattes  qui 
restait  levée,  afin  que,  si  elles  se  laissaient  surprendre 
par  le  sommeil , la  pierre  en  tombant  produisît  un  bruit 
propre  à donner  l’alarme.  C’est  peut-être  là  ce  qui  avait 
donné  à Alexandre  l’idée  du  bassin  de  bronze  et  de  la 
boule  d’argent,  à l’aide  desquels  il  se  tenait  éveillé  (2). 
Le  cygne  peut  encore  figurer  ici  comme  offrant  toujours 
un  augure  favorable  : 

Cycnus  in  auspiciis  semper  lætissimus  aies  (3). 

Les  trois  autres  lampes  diffèrent  essentiellement  des 
premières  parla  manière  dont  se  termine  la  poignée. 

(1)  AristoL,  Hist.  anim.,  IX,  lo  . (3)  Anonym.  apud  Isidor.,  Orig., 

(2)  Amm. Marcel  1.,  Hist.,  lib.XVI.  XII,  7. 
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L’une  a une  panthère  ou  un  tigre  à mi-corps;  et  l’on 
sait  que  ces  deux  animaux  étaient  consacrés  à Bac- 
chus  (i).  La  suivante  estornée  d’un  masque  de  lion.  Ces 
deux  ornements  offrent  quelque  chose  de  bizarre  : car, 
si  l’on  songe  au  navire  dont  la  lampe  a la  forme,  leché- 
nisque  se  termine  plus  naturellement  par  la  tête  d’un 
oiseau  aquatique;  si  au  contraire  on  ne  pense  qu’à  la 
lampe  même,  les  anciens  n’ignoraient  pas  que  le  lion, 
comme  le  tigre , ne  peut  souffrir  l’aspect  de  la  flamme  (2). 
Enfin  une  des  dernières  porte  une  tête  de  dauphin,  ce 
qui  est  aussi  rationnel  que  le  cou  de  cygne. 

PLANCHE  56. 

On  voit  ici  deux  fragments  de  terre  cuite  extrêmement 
curieux. 

Le  premier  est  la  poignée  rompue  d’une  grande  lampe 
])ortative , poignée  qui  avait  la  forme  d’une  feuille  de  vi- 
gne ou  de  figuier.  La  face  interne  de  cette  feuille  est  ornée 
d’arabesques  formées  de  lotus  et  de  jacinthes;  et,  du 
milieu  de  ces  arabesques,  sort  à mi-corps  un  homme 
coiffé  du  bonnet  phrygien,  et  tenant  de  la  main  droite 
un  sceptre,  un  instrument,  ou  même  une  arme  dont  il 
est  difficile  de  préciser  Tespèce.  Dans  les  replis  de  son 
manteau  , rejeté  en  arrière,  on  aperçoit  quelques  fruits. 

(i)  Ovid.,  Met  , lll-,  G68  et  66g.  (2)  Plin.,  VIII,  i6.  ' 
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Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  quel  personnage  l’artiste 
a voulu  représenter.  Le  lotus  indique  un  sujet  égyp- 
tien, et  l’on  sait  que  sur  les  bords  du  Nil  on  représentait 
le  soleil  sortant  du  sein  de  cette  fleur  (i);  les  fruits  con- 
viendraient à cette  divinité  ; et  l’on  saiten  outre  que,  dans 
lesmonumentsantiques,  Mithra  ou  leSoleil  est  représenté 
avec  le  bonnet  phrygien.  D’une  autre  part,  la  jacinthe 
semblerait  indiquer  Ajax,  qui  fut  changé  en  cette  fleur: 
alors  l’objet  que  ce  personnage  tient  en  main  serait  un 
fouet;  et  l’on  aurait  l’Ajax  flagellifère  de  Sophocle.  jMais 
la  supposition  la  plus  naturelle  consiste,  selon  nous,  à 
voir  dans  cette  figure  un  Atys,  personnage  que  l’on 
confond  avec  Bacchus  (2) , et  à qui  conviennent  parfai- 
tement tous  les  attributs  indiqués  (3)  : peut-être  les 
fruits  qu’il  tient  dans  son  sein  sont-ils  des  amandes; 
car,  selon  les  mythologues,  Atys  naquit  du  noyau  d’un 
de  ses  fruits. 

Sur  le  dos  de  cette  anse  de  lampe  se  trouvent  gra- 
vées les  trois  lettres  INL,  inscription  qui  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  le  sujet  de  l’antique  ; mais  qui  indique 
sans  doute  le  nom  du  propriétaire  ou  de  l’artiste.  Peut- 
être  ce  nom  était-il  INLVSTRIVS  que  l’on  trouve  sur 
quelques  marbres  (4). 

Le  second  fragment  est  une  lampe  dilychne,  privée 
de  son  anse,  d’un  bec  et  d’une  des  deux  têtes  de  griffon 

(i)  Pliiüu'ch.,  de  Isid,  et  Osirid.  (3)  Montfaucon,  tom.I,  tab.  a et  5. 

{i)l, 3iir/A,  Sagg.  di  ling . etr.,  iom.  (4)  Malvas.,  p.  ag;  Fabretti,  p. 

II,  227,  392  et  397.  3oo,  11.274. 
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qui  roriiaient  sur  les  côtés.  Au  milieu  se  trouve  une 
figure  à large  barbe,  à la  bouche  ouverte  : c’est  sans 
doute  un  masque  tragique,  emblème  qui , comme  le  grif- 
fon , appartient  à Bacchus. 

Les  deux  terres  cuites  que  nous  venons  de  décrire 
ont  cela  de  remarquable,  qu’elles  sont  recouvertes  d’un 
enduit  vitrifié  d’une  couleur  verdâtre,  plus  épais  dans 
la  première  que  dans  la  seconde. 

On  avait  cru,  sur  l’autorité  de  Vasari  et  de  Poni- 
ponius  Gauricus,  que  l’invention  du  vernis  des  potiers 
était  due  à Luca  délia  Robia,  sculpteur  florentin  du 
XV®  siècle.  Mais  les  fouilles  d’Herculanum  ont  mis  à 
découvert  non-seulement  nos  deux  fragments,  mais  une 
foule  d’autres,  revêtus  de  vernis  de  différentes  couleurs. 
Outre  cette  vitrification  , qui,  étant  assez  grossière,  dé- 
robait une  partie  de  la  beauté  de  la  modelure,  les  an- 
ciens connaissaient  encore  un  vernis  noir  ou  rouge,  très- 
léger,  inséparable  de  la  terre  même,  et  qui  ne  nuisait  en 
aucune  manière  à la  délicatesse  du  travail. 

Les  deux  côtés  de  la  planche  sont  occupés  par  deux 
petiteslampes  d’argile  : l’une,  remarquable  par  ses  anses 
latérales  à deux  pointes,  offre  une  tête  de  Mercure,  avec 
le  chapeau  ailé  et  le  caducée;  l’autre  porte  pour  bas-relief 
un  oiseau,  au-dessus  duquel  est  encore  un  caducée. 


TRÜISlÈMt:  SRRIE. 
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PLANCHE  57. 

Sur  les  trois  premiers  monolychnes  de  cette  planche, 
ontvoitdeux  mains  qui  se  croisent  et  un  caducée,  sym- 
bolesdefoi,  d’alliance;  un  bélier,  auquel  on  peut  appli- 
quer ce  que  nous  avons  dit  des  animaux  et  des  signes  du 
zodiaque  (i)  ; et  enfin  un  coq  avec  une  palme  , emblème 
dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long  (2). 

Les  trois  lampes  qui  suivent  sont  encore  de  terre  cuite. 
Celle  de  droite,  représentéeenpian  d’abord,  et  ensuite  de 
protildansla  figure  qui  setrouve  au-dessous,  est  d un  des- 
sin assez  grossier.  Le  contour  est  formé  d’un  chapelet  de 
petites  bossettes;  et  sur  le  disque,  au  milieu  de  trois  ou- 
vertures par  lesquelles  se  versait  l’huile,  on  voit  un  sphinx 
«rec,  c’est-à-dire  ailé  et  la  tête  découverte,  tandis  que 
le  Sphinx  égyptien  était  sans  ailes  et  voile  (3). 

La  lampe  plaeéeà  l’opposite,  etsousle  plan  de  laquelle 
on  voit  également  son  profil,  représente  confusément 
une  tête  de  bœuf,  d’âne  ou  de>  mulet,  et  sa  poignée  est 
surmontée  d’un  croissant.  Peut-être  y aurait-il  quelques 
raisons  pour  la  ranger  dans  un  musée  secret. 

Vient  enfin  un  dilychne  assez  élégant,  ayant  ses  deux 
becs  aux  deux  extrémités  de  son  grand  diamètre,  etpor- 

(i)  Voy.  pl.  43.  (3)  Voss.,  Etym.,  s.  v.  Sphinx. 

(î)  Voy.  pl.  49- 

3"  Série.  — Bronzes. 
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tant  au  milieu  du  disque,  près  de  l’ouverture,  le  crochet 
à l’aide  duquel  ou  peut  le  suspendre,  l^e  pi  ofd  et  le  plan 
de  cette  lampe  sont  placés  sur  la  même  ligne. 

Pr.ANGHK  58. 


(^es  dix  monolychnes  sont  tous  de  simple  argile. 

Sur  la  ])remière  lampe,  ou  voit  iin  jeune  homme,  on 
plutôt  un  enfant,  armé  d’un  bouclier  rond  i^p(irnui)^  et 
d’iine  lance.  Si,  comme  plusieurs  critiques  , on  veut  ab- 
solument voir  dans  cette  figure  celle  d’un  gladiateur,  on 
reconnaîtra  du  moins  que  ce  peut  être  seulement  un  dé 
ces prolusores  ou  'ventilât ores  qui,  avant  le  ('ombat,  ve- 
naient courir  et  se  poursuivre  dans  l’arène,  jetant  en  l’air 
leur  lance  et  leur  bouclier,  et  les  rattrapant  avec  adresse 
sans  arrêter  leur  course  (i)  : exercice  qui  devait  ressem- 
bler beaucoup  au  djerid  des  Orientaux. 

A la  suivante,  ce  sont  bien  deux  véritables  gladiateurs 
dont  l’unest  renversé  sur  laterre,  et  l’autre  étend  la  main 
droite  vers  le  premier  : parce  mouvement,  le  vainqueur 
semble  aider  le  vaincu  à se  relever,  après  qu’il  a confessé 
sa  défaite,  et  qu’il  a obtenu  la  vie  eu  levant  lui-même  le 
doigt  vers  les  spectateurs.  Cet  acte  de  clémence  ne  s’est 
encore  trouvé  représenté  surancun  monument,  d’oîi  l’on 
peut  conclure  qu’il  n’était  pas  ordinaire.  Cette  particu- 

(i)  *(^)iiinlil.,  X,  7;  Seiieo.,  117. 
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larité  unique,  jointeàla  finesse  avec  laquelle  les  deux  per- 
sonnages sont  dessines,  donne  beaucoup  de  prix  a notre 
monument. 

La  troisième  lam[)e  offre  un  casque  a visière,  chargé 
d’un  cimier,  et  portantsur  le  côté  un  ornement  qui  res- 
semble à une  palme.  Comme  nous  l’avons  montré  (i)  tout 
à l’heure,  le  cimier  appartient  plus  particulièrement  au 
gladiateur  appelé  Samnite  ou  Hoplomaque  : la  visière  in- 
dique aussi  ce  dernier  ; enfin  la  palme  est  le  signe  d’une 
victoire  remportée  (2). 

Cette  figure  grotesque  que  l’on  voit  sur  la  quatrième 
lampe  porte  d’une  main  un  bouclier  et  de  1 autre  un 
morceau  de  bois  fendu,  appelé  crotale,  et  a peu  près 
semblable  à la  batte  de  notre  Arlequin;  elle  représente 
sans  doute  une  espèce  de  bouffon  qui  venait  se  mêler  aux 
escarmouches  des  gladiateurs  (3).  Ce  bonnet  pointu  est  la 
coiffure  ordinaire  des  caricatures  antiques  , sans  doute 
parce  que  les  précurseurs  de  nos  craniologistes  avaient 
déjà  remarqué  la  bizarre  proemiuenc.e  delà  partie  supé- 
rieure de  la  tête  chez  les  idiots  (4V 

Le  cinquième  disque  représente  évidemment  un  pu- 
gile  armé  de  ses  deux  cestes.  Cette  espèce  d athlete  fi- 
gurait dans  les  jeux  publics,  non-seulement  en  Grèce, 
mais  à Rome  et  dans  les  colonies  romaines  : les  pugiles 
comptaient  parmi  les  gladiateurs  (5),  et  l’on  avait  même 

(4)  Martial.,  VI,  3g,  i5;  Clément. 
Alex.,  Pæd.,  III,  4, 

(5)  Ammian.  Marcell.,  XIV,  7. 


(1)  Voy.  pl.  48. 

(a)  Suetoi).,  Calig.,  3a. 
(3)  Cic.,  r/e  O/'.,  HL,  î3. 
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des  pugiles  catervaires,  c’est-à-dire,  qui  combattaient  en 
troupes(i).  Quandils’agissait  d’un  combat  à mort,  les  pu- 
giles, outre  le  ceste,  s’armaient  de  deux  masses  de  pierre 
ou  de  métal  (2);  et  au  contraire,  s’ils  ne  voulaient  que 
s’exercer  on  préluder  à des  luttes  plus  sérieuses,  ils 
amortissaient  les  coups  au  moyen  de  coussins  ou  de  sacs 
remplis  de  matières  molles  que  l’on  appelait  B6},ccx.oi,  sac- 
culi^  £7U(7(patûia,  pngiUi  (3).  Notre  figure  ne  porte  aucun 
de  ces  accessoires,  mais  bien  de  simples  cestes  ou  gan- 
telets. 

Les  cinq  lampes  qui  occupent  le  reste  de  la  planche 
sont  ornées  de  differents  masques  ou  de  têtes. 

C’estd’abord  unSilènevudetroisquarts  : à l’absencede 
cornes,  quoique  avec  des  oreilles  de  chèvre,  à ces  yeux  un 
peu  louches,  à ce  front  dégarni , on  reconnaît  le  c'ùloq  (4), 
yspcov  (5)  : considéré  par  quelques  mythographes 
comme  fils  de  la  Terre,  et  symbole  de  la  respiration  ani- 
male  (6),  il  figure  convenablement  sur  une  lampe  fu- 
néraire. Au  bas  de  hi  figure  se  trouve  une  espèce  de  voile 
dont  l’usage  s’explique  facilement  si  l’on  veut  bien  voir 
ici  un  masque  : dans  le  cas  contraire,  011  pourrait  suppo- 
ser que  cette  draperie  est  censée  cacher  le  tronc  ou  la 
gaine  d’un  hermès. 


(1)  Giid.,  Inscr.,  io6,  n.  i. 

(2)  Polliix,  III,  i5o;  Mercnrial,, 
Gymn.,  II,  9. 

(3)  Polliix,  III,  1 55,  et  X,  6/|  ; 
Gloss. 


(4)  Poüiix,  II,  54. 

(5)  Lucian.,  Concil.  deor.,  !^. 

(6)  Porphyr.,  ap.  Eiisel).,  Vrœp. 
III,  1 1 . 
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Vient  ensuite  une  figure  coiffée  dans  le  genre  que  l’on 
appelait  oy>coç  (i)  et  qui  appartenait  à la  tragédie.  La 
bouche  de  ce  masque  étant  fermée,  il  appartient  néan- 
moins, non  point  à un  acteur,  mais  à un  person- 
nage muet  ou  mime  (2);  ou  plutôt,  placé  sur  une  lampe 
sépulcrale,  il  indique  \mfunus  larvatum{Z),  c’est-à-dire 
les  funérailles  d’une  personne  écrasée  et  défigurée  par 
l’accident  qui  a causé  sa  mort,  de  manière  qu’il  a fallu 
lui  mettre  un  masque,  pour  feindre  de  la  porter  au  tom- 
beau le  visage  découvert,  suivant  les  rites  accoutumés. 

Nous  en  avons  ensuite  un  autre  un  peu  différent:  les 
cheveux  en  couronne  ou  en  spirale,  la  face  large,  les 
sourcils  hauts,  le  front  ridé,  signalent  un  masque  co- 
mique (4).  Sur  une  lampe  sépulcrale,  c’est  presque  une 
épigramme  contre  la  vie  humaine. 

Les  deux  dernières  places  sont  occupées  par  deux 
masques  satyriques,  c’est-à-dire,  du  genre  de  ceux  dont  on 
se  servait  pour  représenter  les  farces  appelées  Satyres  : 
genre  auquel  appartient  peut-être  aussi  le  Silène.  Cepen- 
dant quelques  archéologues  voient  dans  la  première  de 
ces  deux  têtes  un  Pan,  etdans  l’autre  un  Jupiter  Ammon,  à 
cause  de  ses  cornesdebéKer,  delà  protubérance  quis’élève 
au  milieu  du  front,  et  surtout  de  sa  barbe  pointue.  Selon 
ces  érudits,  Jupiter,  sur  une  lampe  sépulcrale,  rappelle- 
rait la  fameuse  lampe  inextinguible  du  temple  de  ce 

II,  10. 

(4)  Polltix  IV,  segm,  i44  et  149. 


(i)  Pollux,  IV,  i33. 

{2)  Lucian.,  de  Sait, 

(3)  Pictr.  Morestell.,  Pomp, ferai. 


86 


BRONZES. 


(lieu  (i),  et  serait,  comme  la  lampe  même,  un  symbole 
(Je  Timmortalité  de  l’âme. 

PLANCHE  59. 

Ces  dix  ti”  tires  représentent  cinq  lampes  de  bronze  à 
une  seule  iiièciie,  tontes  dessinées  sous  deux  points  de 
vue,  en  plan  et  de  profil.  Toutes  ontun  croissant  terminé 
par  deux  boutons,  au-dessus  de  l’anneau  par  oiionpeut 
passer  le  bout  du  doigt  pour  les  porter;  mais  dans  une 
seule  ce  croissant  est  assez  bizarrement  replié  en  avant. 
Trois  d’entre  elles  ont  un  couvercle  ou  opercidiim , muni 
d’un  bouton  par  oii  l’on  peut  le  saisir,  et  attaché  par  une 
chaînette,  soit  au  croissant  de  la  poignée,  soit  à une  pe- 
tite éminence  percée  en  anneau,  qui  se  trouve  sur  le 
devant  de  la  lampe.  Dans  une  de  ces  lampes,  qui  n’a  pas 
de  couvercle  mobile,  la  plaque  du  discpie  est  percée  de 
douze  petits  trous  rangés  trois  à trois  : les  académiciens 
d’Herculanum  ont  admis,  sa  ns  preuves  sulfisantes,  que  ces 
trous  étaient  des  étoiles,  (ju’ils  désignaient  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque,  et  que  par  conséquent  cette  lampe 
était  consacrée  ?m  soleil. 

PLANCHE  60. 

Les  douze  ligures  de  cette  planche  représentent  cinq 
monolych  nés  de  bronze. 

(i)  PliitarcH.,  DeJ'cct.  oraciil. 
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Les  quatre  premières  offrent  le  plan  et  le  profil  de 
deux  lampes  en  nacelle  qui  ont  à l’extrémité  de  leur 
chénisque,  eelle-ci  une  tête  de  tigre,  celle-là  une  tête 
de  coq.  11  paraît  que  cette  disposition,  contraire  à l’éty- 
mologie du  mot  chénisque  (de  yriv,  oie),  s’était  intro- 
duite même  dans  la  construction  navale;  car  on  voit  sur 
une  médaille  un  vaisseau  qui  porte  une  tête  de  griffon  (i): 
nos  artistes  n’ont  donc  fait  qu’imiter  les  caprices  assez 
mal  entendus  des  Ingénieurs. 

Vient  ensuite  une  jjetite  lampe  de  bronze  , vue  sous 
deux  aspects,  et  iemar(]uable  seulement  par  l’élégance 
delà  palmette  et  des  rinceaux  de  feuillage  qui  en  for- 
ment la  poignée. 

Enfin,  six  figures  sont  consacrées  aux  deux  dernières 
lampes,  deux  pour  le  profil,  deux  pour  le  plan,  et  deux 
])Our  le  détail  de  ce  même  plan,  afin  de  montrer  dans 
l’une  son  ouverture  en  poire , et  dans  l’autre  sa  décou- 
pure en  fleuron.  La  poignée  de  chacune  de  ces  deux 
lampes  se  termine  par  un  masque,  le  premier  coiffé  en 
petites  boucles,  le  second  ayant  la  chevelure  disposée 
en  spirales.  11  paraît  que  ces  coiffures,  entièrement  arti- 
ficielles, fuient  larement  en  usage  dans  les  premiers 
temps  de  la  (irèce  et  de  Rome.  Les  Etrusques  au  con- 
traire avaient  adopté,  depuis  plusieurs  siècles,  cette 
mode,  qu’ils  avaient  reçue  des  Osques  (2). 


(1)  SchcIT.,  de  Re  «vc.,  H,  5. 


(2)  Quint.,  Instit.  ornt,^  XII,  10. 
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PLANCHE  61. 

Au  milieu  de  eette  planche  est  représentée  une  fort 
petite  lampe  de  verre,  suspendue,  à l’aide  d’une  chaîne, 
par  le  point  même  oîi  devrait  se  trouver  l’ouverture  oîi 
l’on  met  l’huile  : mais  cette  ouverture  n’existe  pas  plus 
que  celle  des  mèches  ; la  lampe  entière  n’est  qu’une  masse 
vitreuse.  Cet  objet  pourrait,  enconsé(pience,  n’être  qu’un 
de  ces  jouets  d’enfant  dont  nous  parlons  ailleurs  (i).  On 
a cependaï)t  employé  le  verre  dans  la  fabrication  des 
lampes  véritables  (2),  et  nous  en  possédons  une  de  cette 
matière  (3);  mais  elles  ne  devinrent  communes  que  sous 
leBas-Empire  : alors  on  leur  donna  la  forme  de  nos  lam- 
pes moderneset  le  nom  de  candeLa  (4). 

Les  cinq  autres  petites  lampes  sont  de  terre  cuite  et 
rî’ont  rien  de  remarquable  : une  seule  d’entre  elles  est  à 
deux  becs. 

La  lampe  dilychne,  à poignée  triangulaire,  porte  dans 
ce  triangle  même  une  palmette  et  deux  coqs,  dont  unseul 
est  resté  intact  : sur  le  disque  on  vo.t  une  déesse  assise, 
une  Diane  sans  aucun  doute,  tenant  en  main  un  rameau 
de  laurier,  et  ayant  auprès  d’elle  un  cerf.  Il  est  difficile 
de  saisir  un  rapport  logique  entre  l’ornement  de  la 

(1)  Voy.  planche  33, à l’appendice.  (4)  Du  Gange,  Gloss,  grœc.,  s.  v. 

(2)  Codin,  Orig.  Const,^  p.  log.  Kavov^Xa  5 Gloss,  lat.^  s.  v.  Candela  et 

(3)  Passer. , Lucern.,  toni . I,  tab.  1 . Ignis  sacer. 
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poignée  et  celui  du  disque.  F.a  poule  est  à la  vérité  au 
nombre  des  six  animaux  que  l’on  offrait  aux  dieux  , le 
bœuf  de  pâte  formant  la  septième  offrande  (i)  ; mais 
on  ne  voit  pas  à quelle  divinité  particulière  ce  sacrifice 
était  agréable.  Pline  dit  bien  que  les  poules  qui  avaient 
le  bec  et  les  pattes  jaunâtres  n’étaient  pas  des  victimes 
pures,  et  que  les  poules  noires  ne  pouvaient  être  im- 
molées dans  les  mystères  ( opertanea  sacra  ) (2)  ; mais  à 
qui  donc  offrait-on  les  autres,  celles  qui  étaient  blanches 
et  qui  avaient  les  pattes  parfaitement  noires? à la  bonne 
déesse  ou  à Gérés?  Non  : car  à ces  divinités  on  offrait 
seulement  une  laie  (3).  Le  coq  était  consacré  (et  non 
pas  immolé  ) au  frère  de  Diane  (4),  au  Soleil,  appelé, 
comme  cet  oiseau,  viXszTwp  ( qjii  éveille,  quasi  e Lecto  exci- 
tans).  Voilà  la  seule  donnée  de  la  liturgie  païenne  qui 
puisse  justifier  cet  assend^lage  d’une  Diane  et  d’un  coq 
que  l’on  remarque  dans  notre  lampe. 

Enfin,  la  lampe  qui  fait  pendant  à la  précédente  a sa 
poignée  triangulaire  ornée  d’une  palmette  et  d’arabes- 
ques : elle  porte  sur  son  disque,  selon  les  académiciens 
d’Plerculanum,  un  autel  avec  sa  flamme.  Quelques  lec- 
teurs penseront  peut-être,  comme  nous,  que  cet  objet 
ressemble  davantage  à un  panier  ou  à un  vase  plein  de 
fruits. 


(1)  Suidas,  in  Boïïç  eêooij-o;. 

(2)  Hixt.  nat.,  X,  56. 

(3)  Macrob.,6’<2/«/7?.,  T,  12;  Juven., 
II,  86;  Cat.,  de  Re  r ust.,  II,  5 ; Varr., 
de Reiust.yW,  4 ;Ovid.,  Fast..,\,'?t!\(^. 

3®  Série.  — Bronzes. 


(4)  Pliitarch.,  de  Pyth.  orac. ,tom. 
II,  p.4oo;Diog.,P>  ^/î.,  34;Jamblic., 
Vit.  Pyth.,  18;  et  28;  id.  Ilporp., 
p.  146. 
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PLANCHE  62. 


Cette  lanterne  de  l)ronze,  trouvée  en  1760  dans  une 
rue  d’Herculanum,  tient  le  premier  rang  parmi  les  mo- 
numents les  plus  curieux  du  Musée  royal  de  Naples. 

On  a beaucoup  écrit  sur  l’usage  des  lanternes  chez  les 
anciens,  et  en  général  on  a traité  ce  sujet  avec  peu  de 
critifpie  et  de  goût  : partout,  c’est  ce  même  esprit  de 
frivolité  dont  un  anonyme  français  a jugé  à propos  de 
mettre  l’empreinte  jusque  sur  le  titre  de  son  livre  (i). 

Les  lampes  que  nos  lecteurs  ont  vues  jusqu’ici  n’étaient 
employées  que  dans  l’enceinte  des  murs  de  la  maison  et 
sous  l’abri  du  toit  domestique  : leur  flamme  ne  pouvait  ré- 
sister ni  à la  pluie,  ni  au  souffle  du  moindre  vent.  « Cette 
lampe  infidèle,  qu’Héro  essayait  en  vain  d’abriter  sous 
son  voile,  » fut  cause  de  la  mort  de  Léandre  (2).  Les  hom- 
mes durent  songer  de  bonne  heure  à se  procurer  un  ins- 
trument portatif,  capable  de  contenir  une  lampe,  et  de 
la  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air  : bientôt  aussi  ils 
durent  chercher  les  moyens  de  rendre  cette  enveloppe 
transparente,  de  manière  à profiter  de  la  lumière  sans 
qu’elle  courût  le  risque  de  s’éteindre;  ils  durent  enfin 
s’occuper  secondairement  de  donner  à cet  ustensile  une 


et  galantsurles  lanternes;  Dole,  1755. 
(•2)  Mus.,  V.  258. 


(i)  Essai  historique,  critique,  phi- 
lu.'agique,  politique,  moral,  littéraire 
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construction  telle  que  celui  qui  le  portait  ne  fût  aucu- 
nement incommodé  par  l’éclat  de  la  lumière  ou  le  con- 
tact de  la  flamme  : avantage  auquel  un  poète  comique 
italo-grec,  Alexis  de  Tliurium,  fait  une  allusion  fort  plai- 
sante dans  ces  vers , conservés  par  Athénée,  et  traduits 
en  latin  par  Pierre  Crinitus  (i)  ; 

Qui  primusexcogitavit  ni  noctu  cnm  lanterna  cleainbularet, 

Is  profecto  amator  aliquis  cligitorum  fuit. 

« Celui  qui,  le  premier,  a invité  de  prendre  une  lanterne  pour  se  pro- 
« mener  la  nuit,  fut  à coup  sûr  quelque  grand  ami  des  doigts.  » 


liaissons  de  côté  les  discussions  frivoles  des  archéolo- 
gues, qui,  jaloux  de  tout  faire  remonter  à l’antiquité  fa- 
buleuse, attribuent  à Prométhée  l’invention  de  la  lan- 
terne. L’usage  le  plus  ancien  de  cet  ustensile  se  trouve 
chez  les  Carthaginois,  qui  passèrent  longtemps  pour  le 
fabriquer  avec  un  art  particjlier.  C’est  pourquoi  Plaute, 
ayant  à décrire  la  maigreur  d’un  agneau,  dit  qu’il  est 
transparent  comme  une  lanterne  punique  : 

Pcllucet  quasi  lanterna  punica. 


Mais  les  Grecs  ne  restèrent  point  longtemps  en  arrière; 
et  probablement  ils  reçurent  cette  invention,  comme  les 
Carthaginois  eux-mêmes,  des  Syriens  et  des  Pliéniciens, 
En  effet,  Empédocle,  qui  florissàit  vers  l’an  44^  avant 

(i)  Athen.,  XV  ; Petr.  Crinit.,  de  Hon.  Discip/.,  XVII,  (). 
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notre  ère,  a placé,  dans  un  endroit  de  son  poeme  di- 
dactique qui  est  cité  par  Aristote  (i),  une  description 
assez  élégante  de  la  lanterne,  à laquelle  il  compare  l’œil 
humain.  Hippocrate,  qui  vécut  peu  de  temps  après, 
nomme  également  cet  ustensile  (2).  Et  enfin,  Pollux  (3) 
nous  a conservé  un  passage  d’une  comédie  perdue  d’A- 
ristophane, dans  lequel  on  trouve  une  comparaison  entre 
la  lanterne  et  des  vêtements  transparents.  En  présence 
de  ces  autorités,  on  comprend  à peine  comment  un  éru- 
dit (4)  a pu  attribuer  l’invention,  des  lanternes  au  grand 
Alfred,  roi  des  Anglo-Saxons,  et  surtout  comment  les 
auteurs  de  l’Encyclopédie  ont  pu  reproduire  cette  in- 
croyalde  assertion  (5). 

Les  Grecs  ont  désigné  par  différents  noms  l’ustensile 
dont  il  s’agit.  Tls  l’ont  appelé  d’abord  >.a[j!.7TT/p  (6)  ; en  outre 
les  Attiques  surtout  ont  souvent  employé  dans  ce  sens 
le  mot>4poù)roç  (y).  Dans  le  fragment  d’Alexis  que  nous 
avons  déjà  cité,  la  lanterne  est  appelée  /iacaxtvoç  l<>yyQç, 
« la  lampe  de  corne  ».  Enfin,  dans  les  temps  postérieurs, 
on  se  servit  du  mot  (pavo;  (8j. 

Quant  aux  liatins,  ils  n’employèrent  qu’une  seule  dé- 
nomination, sur  laquelle  il  s’est  élevé  pourtant  une  ques- 


{i)De  Sensu  et  Sensih.,  i. 

(2)  De  Intern.  Afject. 

(3)  Ounmast.^  X,  26,  segm.^116. 
(.'1)  Asseï'.,  de  III.  Reb.  gest.,  p.  20. 

(5)  Encycl.,  sub  verb.  Lanterne. 

(6)  Empccl.,  Hippocr.  et  Poil.,  locis 
cilaüs;  ÆneasTact.,Po//o/c.,p.  1 756j 


Plutaich.,  Qacesl.  rom,  71;  Olym- 
piod.,  Meteorolog IV,  49-  ■ 

(7) Casaub.  in  Atheii.,  p.  990;  He- 
sych.,  s.  V,  Auyvoü/oç,  Poil.,  loc.  cit. 

(8)  Galen.;  D.  Johann.  Erang.; 
Philist.  ad  Poil.,  X,  26,  segm.  116. 
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lion  d’orthographe  : Faut-il  écrire  laterna  ou  lanterna? 
La  première  opinion  est  adoptée  parla  plupart  des  phi- 
lologues, et  Dausquius  (i)  va  jusqu’à  prononcer  d’un  ton 
magistral  : Scribi  lanterna  ne  barbaries  ip  s a tulerit;  « La 
barbarie  elle-même  n’aurait  point  toléré  qu’on  écrivît 
lanterna.  » Nous  sérions  assez  audacieux,  assez  barbare, 
pour  braver  ce  terrible  anathème,  appuyé  que  nous 
sommes  des  plus  anciens  manuscrits,  palatins  ou  au- 
tres, de  Cicéron  et  de  Plaute  (2),  et  même  de  monu- 
ments plus  concluants  encore,  à savoir  deux  inscriptions. 
En  effet,  on  trouve  d’abord  sur  les  marbres  antiques 
le  nom  de  femme  LANTERNINIA  LÜPIJLA  (3),  évi- 
demment dérivé  de  lanterna.  En  outre,  ce  qui  clôt 
évidemment  toute  discussion,  on  voyait  au  milieu  du 
siècledernier,  dans  lemur méridional  del’églisede  Saint- 
Michel,  à Curti,  village  voisin  de  Gapoue,  une  pierre 
sépulcrale,  transportée  depuis  dans  le  musée  particulier 
d’un  des  académiciens  d’Herculanum,  et  sur  laquelle  se 
trouve  une  lanterne  sculptée,  avec  cette  inscription  qui 
a été  publiée  d’une  manière  très-fautive  parle  chanoine 
Pratilli  (4),  et  que  nous  rétablissons  dans  son  intégrité  : 

M.  HORDIONIVS  PHILARGVRVS 
LA.BEO.  LANTERNARIVS 
FLAVIAI.  CL.  PHILVMINAI.  VXORl 

ET  SVIS 


(1)  Orthograpli..^  tom.  Il,  |>.«i8o. 
('2)  Leon.  Malaspin.  ad  Cic.  Epist. 
ad  Au.,  IV,  3;  Gin  ter  et  Eaeru.  ad 
Cic.,  in  Pison.,  9 ; pro  Mil.,  IV,  18  ; 


Plant. , Aul.,  III,  5,  29. 

(3)  IMurator.,  p.  908,  7. 

(4)  Fia  Appia,  p.  35 1. 
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« Marcus  Horclionius  Philargnrus  Labeo,  frabicant  de  lanternes,  à son 
« épouse  Fla\  ia  Claudia  Philumina  et  à sa  famille.  » 

Plusieurs  indices,  et  particulièrement  les  datifs  en  AI, 
prouvent  que  cette  inscription  est  du  bon  siècle  de  la 
latinité  : elle  fait  donc  autorité  en  matière  d’orthographe. 
Cela  posé,  l’étymologie  de  ce  mot  ne’ devra  plus  se  cher- 
cher dans  latum,  supin  de  fero,  je  porte  (i);  ni  dans 
lateo,  je  me  cache;  ni  dans  latus,  flanc  (2)  : mais  il  faudra 
la  tirer  avec  Passer!  (^3),  de  ; ou  de  ^.avGavoj,  je  me 

cache.  On  pourrait  la  demander  aussi  à l’hébreu 
laat,  « cacher  » (radical  qui  se  rapproche  de>.av6avw  et  de 
Lateo  (4)  ),  et  “lU?  nur,  « lumière  » . Cette  dernière  opinion 
porte,  à la  vérité,  le  caractère  paradoxal  qui  est  com- 
mun à toutes  les  origines  sémitiques  transportées  dans 
les  langues  d’origine  indienne;  mais  il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  disions  tout  à l’heure  des  lanternes  phéni- 
ciennes ou  carthaginoises  : le  nom  pourrait  être  venu 
de  l’Asie  occidentale  et  du  nord  de  l’Afrique  avec  la 
chose  elle-même. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l’usage  des  lanternes 
chez  les  anciens.  Les  jeux  publics  nocturnes  (5)  n’étaient 
éclairés,  li’en  déplaise  à certains  archéologues,  que  par 
des  flambeaux  et  des  torches.  Quant  aux  ustensiles  que 
portaient  les  augures,  quand  ils  sortaient  au  milieu  de  la 


(t)Saumaise,  inScript.  hist.  Ang., 
tom.  I,  pa!^.  845  01952. 

(2)  Baniffaldi,  ISot,  in  Lanzon.,  Je 
Coron,  et.  Ungucnt. 


(3)  Lucern.,  præf.,  tom.  I,  p.  ix. 

(4)  Mazocb.,  Spic.  bibl.,  tom.  I, 
p.  256,  not.  (33). 

(5)  Siioton.,  Domit.,  4. 
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nuit  pour  observer  le  ciel,  comme  Plutarcpie  atteste  fjue 
la  flamme  était  à découvert,  afin  que  l’on  pût  s’aperce- 
voir du  moindre  vent,  ces  ustensiles  devaient  être  d’une 
construction  toute  particulière;  elles  ne  constituent  pas 
des  lanternes  proprement  dites,  bien  qu’on  les  appelle 
lanternes  augurales. 

Le  principal  usage  des  lanternes  avait  lieu  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer.  La  colonne  Trajane  en  montre 
une  à la  poupe  d’un  navire  : Appien  et  Polyen  parlent 
en  termes  très-clairs  de  cetemploi  (i).  Peut-être  tons  les 
vaisseaux  de  la  flotte  en  étaient-ils  munis;  peut-être  la 
galère  prétorienne  seule  avait-elle  ce  moyen  de  trans- 
mettre des  signaux.  Parmi  les  troupes  de  terre,  les 
rondes  nocturnes,  les  circitores,  portaient  des  lanternes  : 
les  soldats  qui  vinrent  arrêter  le  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, en  avaient  avec  eux  (2).  Les  sentinelles  qui  gar- 
daient les  murailles  en  étaient  aussi  pourvues,  afin  de 
découvrir  au  besoin  l’ennemi  qui  tentait  de  les  surpren- 
dre (3);  et  l’on  s’en  servait  enfin  pour  se  guider  dans  les 
attaques  et  les  escalades  nocturnes,  ainsi  que  pour  in- 
cendier les  machines  de  guerre  de  l’ennemi  (4).  Mais, 
dans  toutes  ces  occasions,  on  devait  employer  des  lanter- 
nes sourdes,  qui  ne  donnaient  de  lumière  que  par  le 
bas  (5). 

Pendant  les  marches  de  nuit,  les  corps  armés  s’éclai- 

(4)  Ve-et.,IV,  18. 

(5]  Æn.  Tact.,  a6;  Philo,  <r/e  Telor. 
constnict.,  V. 


( 1)  Scheff.,  i/e nav.,  III,  i. 

(2)  D,  .Tohann.,  loc.  citât, 

(I  Æn.  Tact.,  22. 
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raient  avec  un  iisten.sile  particulier  nommé  obeliscolych- 
ninm  (oêe'XicjxoXuyviov),  qui  paraît  être  une  lanterne  fixée 
au  bout  d’une  pique  : on  le  trouve  mentionné  par  Théo- 
pompe, qui  vivait  en  370(1).  Cette  espèce  de  lanterne 
était  également  employée  par  les  simples  particuliers 
qui  voyageaient  après  le  coucher  du  soleil. 

Une  loi  recommandait  à ceux  qui  pêchaient  la  nuit  sur 
les  côtes,  dejse  servir  de  leurs  lumières  de  manière  à ne 
pas  tromperies  navigateurs,  qui  auraient  pu  les  prendre 
pour  des  phares  (2)  : des  lumières  cachées  dans  des  lan- 
ternes pouvaient  seules  se  prêter  à ces  précautions.  Aussi 
Al  exis  de  Thorium,  dans  le  passage  déjà  cité,  met-il  en 
scène  un  pêcheur  qui  dit  à son  compagnon  : « Prends  le 
trident  et  la  lumière;  » et  celui-ci  répond  : ce  Voici  la 
lanterne  de  corne  que  tu  cherchais.  » 

Enfin,  les  convives,  en  revenant  de  sou])er,  se  faisaient 
éclairer  de  la  même  manière;  c’est  pourquoi  Martial 
place  une  lanterne  parmi  les  apophorètes  (3).  Ceux  qui 
sortaient  la  nuit,  pour  quelque  expédition  plus  secrète, 
avaient  également  avec  eux  un  esclave  qui  remplissait  cet 
office,  dangereux  sous  tous  les  rapports;  car,  M.  An- 
toine étant  accusé  d’inceste,  l’esclave  qui  avait  porté  la 
lanterne  devant  lui  fut  mis  à la  question  (4).  C’est  pro- 
bablement pour  des  occasions  pareilles  que  Catilina  avait 
ce  lanternaire  dont  parle  Cicéron  (5)  : un  marbre  antique 

(1) Alhen.,  XV. 

(2)  Dii;est.,  L.  io,de  Incend,  min. 
nau/rag. 


(3)  Epigr.,  XIV,  61  et  62. 

(4)  Valer.  Maxim.,  VI,  8. 

(5)  InPison,,  9. 
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parle  de  celui  de  Virgile,  P . Vir^ilii  serviim  ad  lychnit- 
chum^i). 

Toutes  les  lanternes  n’étaient  pas  de  bronze,  comme 
celle  que  nous  allons  décrire.  On  en  a trouvé  deux  d’ar- 
gile (2);  et  S.  Anselme  (3)  fait  mention  d’une  lanterne 
de  bois  de  saule,  lignis  compacta  salignis.  Les  écrivains 
militaires  ne  parlent  que  de  lanternes  de  bois , ^uXivouç 
(4)  ; et  probablement  elles  étaient  aussi  de  bois, 
ces  lanternes  légères  qui  se  vendaient  si  bon  marché  à 
Venusia(5).  Peut-être  y en  avait-il  d’argent  et  même  d’or, 
comme  l’indique  ce  vers  de  Martial  (6)  : 

Dux  lanterna  viæ  clausis  feror  aurea  flannnis  ; 

« Lanterne  d^or,  je  guide  sur  la  roule  où  l’on  porte  mes  flammes  empri- 
« sonnées  ; » 

si  toutefois  on  entend  l’épithète  aurea,  du  métal  de  l’us- 
tensile, et  non  pas  de  la  couleur  de  la  flamme. 

Toutes  les  lanternes  antiques  n’avaient  pas  non  plus 
la  forme  d’un  cylindre  : on  en  faisait  de  carrées,  si  du 
moins  on  s’en  rapporte  à la  leçon  vulgaire,  to  <pavt,ov 
IcTw  TeTpaTC}^£upov  (7) , et  à la  figure  qui  est  en  tête  de  la  fa- 
meuse inscription  albaine  (8). 

Ces  préliminaires  étant  établis,  passons  à ladescription 

(1)  Doni,  VII,  n.  g.  (5)  Scoliast,  Juvenal. 

(2)  Barlotti  etPasseri.  (6)  XIV,  61. 

apudCang.  (7)  Jul.  Afric. 

S.  V.  Lanterna  vitrea.  (8)  Abbat.  Marini. 

(4)  Philon.,  Poùorrer.j  Jul.  African. 

3^  Série.  — Bronzes. 
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de  notre  bronze.  La  première  figure  en  donne  une  vue 
dans  laquelle  on  reconnaît  aisément  sa  forme  principale 
et  l’ensemble  de  sa  structure.  Il  est  cylindrique , et  com- 
posé de  lames  de  cuivre  jaune  placées  entre  deux  soutiens 
de  bronze  coulé.  Le  fond  est  une  plaque  circulaire,  renflée 
au  milieu,  appuyée  sur  trois  pieds  sphériques,  et  garnie 
d’une  bordure  de  laquelle  partent  les  deux  supports 
rectangulaires  : ceux-ci  soutiennent  vers  leur  sommité 
une  seconde  bordure  circulaire  pareille  à celle  du  des- 
sous, mais  se  dotdjlant,  se  repliant  sur  elle-même,  et  lais- 
sant un  vide  qui  n’est  ouvert  que  par  le  bas.  Dans  cet 
intervalle,  et  dans  un  autre  pareil  qui  se  trouve  à la  bor- 
dure du  dessous,  devait  être  encastrée  une  lame  de  ma- 
tière transparente  qui  entourait  toute  la  lanterne.  Les 
anciens  employaient  principalement  à cet  usage  la  corne 
qu’ils  savaient  réduire  en  lames  très-minces  (i),  et  sur- 
tout la  corne  de  bœuf  sauvage  appelé  Unis , aurochs  (2). 
On  en  a trouvé  des  fragments  dans  une  lanterne  de 
Pompéi.  Ils  se  servaient  aussi  de  membranes  animales (3), 
de  vessies  (4),  ou  d’un  linge  imprégné  d’huile  (5)  : mais 
ces  derniers  matériaux,  fort  communs,  étaient  aban- 
donnés aux  pauvres.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que 
les  anciens  n’aient  aussi  appliqué  quelquefois  le  verre  à 
cet  usage  , comme  le  font  les  modernes  (6). 


(1)  Alex.  Thur.,  Olympiod.,  et 
Philist.,  lacis  citatis ; Plaut.,  Amph  , 
I,  I,l55  ; XI,  16. 

(2)  Plin.,  XI,  37. 

(3) D.  Ansclm.  /or.  r//.;  Jul.  Afric. 


(4)  Martial.,  Epig.,  XIV,  67. 

(5)  C'ic.,  ad  Alt.,  IV,  3;  Plaut., 
Bacc/i.,  III,  3.  4 

(6)  Lactant.Firm.5D.  Anselni.,  /oc. 
cil.;  Isidor.,  Orig.,  XX,  10. 
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On  comprendra  mieux  la  construction  de  ce  précieux 
monument  de  l’antiquité,  en  examinant  la  coupe  perpen- 
diculaire, avec  le  couvercle  levé,  qui  forme  la  seconde  fi- 
gure de  notre  planche,  ainsi  que  le  plan  et  la  coupe  ho- 
rizontale qui  se  trouvent  au  bas.  F/index  suivant  fera 
connaître  toutes  les  parties  marquées  dans  le  dessin  par 
des  lettres  et  des  chiffres  correspondants. 

1.  Vue  extérieure  de  la  lanterne. 

2.  Plan  de  la  lanterne. 

3.  Section  perpendiculaire. 

Base.  , 

bb.  Bandelette  circulaire  extérieure  ou  bordure  de  la 
base. 

ce.  Bandelette  circiilaire  intérieure  qui  s’élève  concen- 
triquement sur  le  pian  de  la  base,  à peu  de  distance  de 
la  bordure  extérieure. 

dd.  Petit  canal  circulaiie  formé  par  la  i)ordure  de  la 
base  bb  ^ et  la  bandelette  concentrique  cc  ; ce  canal  sert 
à contenir  la  partie  inférieure  de  la  lame  transparente  de 
corne  ou  de  verre,  qui  doit  se  courber  cylindriquement 
pour  former  les  parois  de  la  lanterne. 

e.  Petit  bouton  qui  s’élève  au  centre  de  la  Fiase  et  qui 
s’enchâsse  dans  le  fond  de  la  lampe, 

F.  Petite  lampe  de  la  lanterne. 

g.  Cavité  dans  laquelle  s’enchâsse  le  bouton  c,  pour  que 
la  lampe  tienne  au  fond. 

hh.  Récipient  pour  l’huile. 
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i.  Couvercle  mobile,  dont  la  surface  est  inclinée  vers 
l’ouverture  centrale  : on  l’ôte  quand  on  veut  changer  la 
mèche  ou  renouveler  l’huile  dans  le  récipient. 

1.  Petit  tube  qui  contenait  la  mèche  : il  est  muni  d’une 
fente  longitudinale  par  laquelle  s’introduit  l’huile  du  ré- 
servoir. 

MM.  Deux  supports  de  bronze  coulé  qui  sont  placés 
des  deux  côtés  de  la  base  A. 

IS . Bandelette  circulaire  qui  forme  la  partie  supérieure 
du  corps  de  la  lanterne  et  qui  est  fixée  aux  deux  supports 
MM.  Elle  se  replie  en  double  sur  elle-même  et  laisse  un 
intervalle  ouvert  paille  bas. 

00.  Petit  canal  circulaire  renversé,  formé  par  le  dou- 
blement de  la  bandelette  iV,  et  destiné  à encastrer  le 
bord  supérieur  de  l’enveloppe  transparente  de  la  lanterne. 

PP.  Bandes  de  métal  placées  en  dedans  de  la  lanterne 
parallèlement  aux  deux  supports,  et  fixées  à une  petite 
distance  de  ceux-ci  parle  moyen  de  deux  chevilles. 

cj(j.  Espace  dans  lequel  passe  l’eriveloppe  transparente 
de  la  lanterne. 

rr.  Petites  saillies  de  métal , dont  on  ignore  l’usage. 

ôi".  Couvercle  de  la  lanterne. 

ttt.  Ouvertures  pour  la  circulation  de  l’air  et  le  déga- 
gement de  la  fumée. 

U.  Poignée  par  laquelle  on  peut  porter  la  lanterne 
suspendue,  au  moyen  de  deux  chaînettes  attachées  à 
l’extt  émité  des  deux  supports. 

X.  Autre  poignée,  munie  d’une  fiche  qui  traverse  la 
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poignée  U par  le  milieu,  de  telle  sorte  qu’on  peut  le- 
ver le  couverele  en  séparant  les  deux  poignées , ou  le 
tenir  fermé  en  les  mettant  ensemble. 

yy.  Petites  entailles  dans  le  bord  du  couvercle  : elles 
servent  à loger  la  partie  supérieure  des  deux  supports; 
ce  qui  maintient  le  couvercle  à sa  place. 

4.  Vue  d’un  des  deux  petits  pilastres  ou  supports  laté- 
raux de  la  lanterne. 

5.  Plan  de  la  partie  convexe  du  couvercle. 

6.  Petit  ustensile  de  cuivre  formé  d’une  demi-sphère 
creuse,  percée  à son  sommet  d’un  trou  auquel  s’adapte  un 
petit  tube  qui  va  en  s’amincissant  un  peu  , et  en  se  cour- 
bant vers  sa  pointe  également  percée.  On  présume  qu’il 
devait  servir  à éteindre  la  lampe. 

7.  Plan  de  la  partie  concave  du  susdit  ustensile. 

Il  nous  reste  à parler  de  l’inscription  qui  se  trouve  sur 
la  partie  convexe  du  couvercle,  et  dont  notre  planche  con- 
tient une  espèce  de  fac-similé  Av\-àe?>ms  de  la  première  fi- 
gure. Les  caractères,  assez  mal  conservés,  offrent  les  mots 
TIBVRTI.  CATVS,  ou  TIBURTI.  CATl.  S.  La  première 
leçon  signifierait  certainement  Tïburtius  Catus,  et  indi- 
querait le  nom  de  l’artisan  qui  a fait  la  lanterne.  La  se- 
conde pourrait  s’interpréter  de  deux  manières.  Premiè- 
rement, Tiburti  Cati  sum,  « J’appartiens  à Tiburtius 
Catus  ou  Catius,  » ce  qui  serait  conforme  à la  coutume 
bien  connue  de  faire  parler  les  objets  mêmes  sur  lesquels 
on  mettait  dépareillés  inscriptions  : tels  que  les  colliers 
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des  esclaveset  des  animaux  domestiques  (i) , les  gemmes , 
etpar  exemple  celle  sur  laquelle  on  litj^SV/w  Papice  (2).  Se- 
condement, Tiburtinus  Catiserviis , « Tiburtinus,  esclave 
de  Catus  ou  de  Catius  » ; en  effet,  Tiburtinus  est  un  nom 
d’esclave  connu  par  une  inscription  (3).  Cet  esclave  au- 
rait rempli  près  de  son  maître  l’office  de  lanternaire  dont 
nous  avons  parlé  tout  à l’heure. 

PLANCHA  63. 


Le  bassin,  représenté  dans  la  première  partie  de  cette 
planche,  est  remarquable  par  les  ornements  qui  en  for- 
mentlesdeux  anses.  A lapartie  intérieure  de  chaque  anse, 
on  voit  un  personnage  ailé  qui  étend  devant  lui  avec  les 
deux  mains  une  espèce  de  tablier.  Il  y a dans  cette  petite 
ligure  une  certaine  roideur  naïve  qui  rappelle  la  sculp- 
ture du  moyen  âge.  L’autre  côté  de  l’anse  est  orné  d’ara- 
besques, puis  de  quelques  feuillages,  et  l’extrémité  en  est 
formée  par  une  tête  dont  l’expression  a quelque  chose 
de  terrible.  Un  autre  masque  d’une  expression  non  moitis 
formidable  se  trouve  dans  un  petit  cercle  au  fond  de 
l’intérieur  du  bassin.  C’est  un  de  ces  petits  masques  de 
Gorgone  appelés  par  les  Grecs  yopysiov,  et  yopyoveiov,  que 

(i)  Fabbr.,  j).  (2)  Laiizi,  loin, 

f'eron.j^.Z\i',MoYce\.,deStyLjnscr.  Il,  p.  27301275. 

lat,,V.  /|o8.  (3)  Griller.,  884,  2. 
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les  guerriers  portèrent  d’abord  sur  leur  bouclier  ou  sur 
les  différentes  parties  de  leur  armure,  pour  inspirer 
de  la  terreur  à leurs  ennemis,  qui  plus  tard  furent 
adoptés  au  théâtre  pour  les  Içirves  et  les  furies,  et  qui 
enfin,  yiassant  du  théâtre  au  culte  de  Bacchus,  devin- 
rent un  ornement  que  le  caprice  des  artistes  appliqua 
à toute  espèce  de  décoration.  Quant  à ce  mélange  de 
figures  humaines,  de  feuillages  et  de  rameaux  contour- 
nés qui  compose  rornement  des  deux  anses,  on  peut 
en  faire  remonter  l’origine  aux  Indiens,  qui,  de  toute  an- 
tiquité, ont  uni  la  représentation  des  plantes  à celle  des 
animaux  sacrés,  pour  varier  les  dessins  de  leurs  tapis, 
de  leurs  nattes,  et  même  des  objets  ciselés.  Les  Hellènes 
en  apportèrent  sans  doute  le  souvenir  des  extrémités  de 
l’Asie  jusque  dans  le  Péloponnèse;  et  leur  goût,  s’étant 
épuré  sous  le  beau  climat  de  la  Grèce,  y ajouta  la  grâce  et 
la  correction  que  l’on  remarque  dans  ces  ornements  ap- 
pelés par  eux 

La  vasque  de  marbi’e,  reinarqual)le  |)ar  l’élégance 
de  la  coupe,  l’excellent  goût  des  ornements  et  le  fini  du 
travail,  a été  trouvée  à Pompéi.  Nous  ne  décrirons  point 
la  disposition  des  oves,  des  perles  et  des  tresses  qui  la 
couvrent,  disposition  que  la  planche  indique  suffisam- 
ment, à l’aide  surtout  des  deux  figjires  de  détail  , dont 
l’une  montre  l’anse  prise  de  face,  et  l’autre  cette  même 
partie  vue  d’en  haut. 

Cette  espèce  de  vase  était  d’u  n usage  très-fréquent  chez 
les  anciens  : ils  s’en  servaiént  dans  leurs  banquets  , dans 
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leurs  bains,  et  surtout  dans  les  sacrifices  : on  en  trouve 
dans  les  ruines  des  palais  et  des  villas,  des  thermes  et 
des  temples.  Une  grande  vasque,  désignée  par  le  mot 
grec  )4paT-^'p,  était  employée  pour  mêler  le  vin  avec  l’eau  , 
mélange  que  l’on  puisait  ensuite  avec  de  petits  ustensiles 
particuliers  ( cyathus , simpulam'),  pour  en  remplir  les 
coupes,  des  convives,  et  comme  chaque  sacrifice  était  suivi 
d’un  festin,  on  peut  présumer  que  les  vasques  de  terre 
cuite  ou  de  marbre  que  l’on  trouve  dans  les  temples,  et 
surtout  dans  les  temples  rustiques,  étaient  souvent  em- 
ployées à cet  usage  bachique.  Mais  c’est  surtout  pour  les 
ablutions,  lustrations , purifications  que  de  pareils  vases 
étaient  indispensables  : car  on  purifiait , on  expiait,  par 
l’eau  qui  lave  les  souillures,"  parle  feu  qui  les  dévore, 
par  le  soufre  qui  les  guérit. 

Terque  setiem  flamma,  ter  aqiia,  1er  siilphure  lustrât  (i). 

Pour  la  première  de  ces  trois  opérations,  on  plaçait  à 
la  porte  des  temples  des  vasques  pleines  d’eau,  qui  rap- 
pellent la  Mer  d’airain  de  Salomon,  et  à l’imitation  des- 
quelles les  bénitiers  furent  établis  à Tentrée  des  églises 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme. 

La  forme  des  bords  de  notre  vasque,  qui  a quelque 
analogie  avec  celle  des  lèvres  humaines,  porterait  à pen- 
ser que  ce  vase  doit  être  rangé  parmi  ceux  que  les  Latins 
appelaient  labriim.  Cette  opinion  est  confirmée  par  une 


(i)  Ovid.,  Met.,  VII, 
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inscription  en  lettres  de  bronze  placée  sur  une  autre 
vasque  des  tliennes  de  Pompéi,  qui  est  appelée  dans 
l’inscription  même  : hoc  labrum. 

Les  écrivains  latins  assignent  aux  vases  compris  sous 
cette  dénomination  une  foule  d’usages  différents  ; on 
voit  chez  eux  le  labrum  lupinarium,  qui  servait  à laver 
des  graines;  Y aquarium,  qui  était  un  réservoir  d’eau; 
Xolearlum,  oii  l’on  mettait  de  l’huile  (i)  : celui  qui  ser- 
vait pour  les  figues  (2),  et  enfin  celui  que  l’on  employait 
pour  y verser  les  produits  écumants  de  la  vendange  : 

. Spumat  plenis  vincleniia  labris(3). 

Mais  l’usage  le  plus  essentiel  du  Labrum  est  indiqué 
d’une  manière  certaine  par  le  lieu  où  fut  trouvé  celui  de 
Pompéi,  lieu  qui  n’est  autre  que  les  thermes  mêmes  de 
cette  ville.  Cicéronécrit  à Terentia  : Labrum  si mbalrieo 
non  est,  fac  ut  sit  ; « S’il  n’y  a pas  de  labrum  dans  les 
bains,  fais  en  sorte  que  l’on  en  mette  un  (4)  : » ce  qui  in- 
dique que  ces  vases  étaient  quelquefois  portatifs.  Leur 
nom  même  était  devenu  synonyme  de  bain;  et  c’est  ainsi 
qu’il  est  employé  dans  ce  vers  d’Oyide  (5)  : 

Nec  Dryadas,  nec  nos  videamus  labraDianæ. 

« Ne  surprenons  ni  les  Dryades,  ni  Diane  dans  son  bain.  » 

(1)  Cat.,  de  Re  rust.,  X.  (4)  Epist.  adfamil.^  XIV,  ao. 

(2)  Coluni.,  de  Agr.  (5)  Fast.^  IV,  75q. 

(3)  Virg.,  Georg.,ll,e>. 

3®  Série.  — Bronzes. 
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Enfin,  la  forme  du  labrurn  destiné  aux  ablutions  est 
décrite  avec  exactitude  dans  un  passage  de  Vitruve  au- 
quel nqus  renvoyons  nos  lecteurs  (i). 

PLANCHE  64. 

Les  trois  figures  qui  occupent  les  deux  côtés  de  cette 
planche  offrent  l’élévation , le  plan  vu  d’en  haut  , et  le 
dessous  d’une  petite  fontaine  de  marbre  grec  trouvée  à 
Pompéi. 

Toutes  les  rues  des  cités  ensevelies  montrent  combien 
les  anciens  mettaient  de  luxe  et  d’élégance  dans  la  cons- 
truction et  la  décoration  des  fontaines  publiques;  et  l’on 
peut  avancer  sans  témérité  qu’il  y avait  bien  peu  d’édi- 
fices particuliers  qui  ne  renfermassent  point  des  monu- 
ments de  ce  genre  capables  de  soutenir  le  parallèle  avec 
ceux  des  places  ou  des  carrefours.  Et  cette  fréquence  des 
appareils  hydrauliques  ne  tient  pas  sçulement  àleuruti- 
litésous  un  climatbrûlaut,  à leuragrément  comme  acces- 
soires d’une  décoration  architecturale  : il  faut  l’attribuer 
aussi  à la  vénération  religieuse  avec  laquelle  les  anciens 
considéraient  le  moindre  filet  d’eau,  comme  le  sanctuaire 
d’une  divinité;  l’habitation  d’une  nymphe  ou  d’un  Génie. 
Parmile  grand  nombrede  fontaines  antiques  que  les  fouil- 
les ont  mises  à découvert,  celle  qui  a été  trouvée  à Hercu- 


[i]  De  Aichit.,  V.  10. 
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lanurn  en  1 761  a été  jusqu’ici  la  plus  célèbre  à cause  de 
la  richesse  de  formes,  de  riiarmonieuse  variété  d’attitudes 
que  l’on  remarque  dans  les  Génies,  les  Faunes  etlesSa- 
tyres  groupés  autour  de  son  bassin  : en  voici  une  qui 
prendra  certainement  place  à côté  de  celle-là. 

Les  fouilles  pratiquées  au  mois  d’octobre  de  l’année 
i83a,  dans  une  maison  de  Pompéi,  situ  éeen  face  de  celle 
qu’on  appelle  la  maison  du  Faune,  ont  produit  les  plus 
heureux  résultats.  Le  jour  même  où  les  académiciens 
d’Herculanum  s’y  transportèrent  en  corps  pour  examiner 
les  objets  déjà  découverts,  leur  situation  et  la  localité 
même,  qui  pouvait  les  éclairer  sur  l’usage  de  ces  objets, 
ontrouva  en  leur  présence,  dans  l’atrium  toscan  de  cette 
même  maison  et  près  de  V impluvium,^  ou  du  bassin  placé 
au  milieu  de  cette  pièce  pour  recevoir  les  eaux  du  toit  de 
la  galerie  qui  l’entoure  ; on  trouva,  disons-nous,  1 espèce 
de  coupe  qui  forme  la  principale  partie  du  monument  que 
nous  avons  à décrire.  C’est  une  vasque  sans  pied,  dont  le 
bord  offre  dix  saillies  pareilles  à celle  d’une  lampe  à dix 
becs;  le  dessous  est  orné  de  feuillages  gracieux  et  de  cinq 
masques  de  Satyres  et  de  Faunes  d’un  travail  correct  et 
sévère;  ils  diffèrent  tous  entre  eux  par  leur  âge,  leur 
coiffure,  leur  barbe  et  l’expression  de  leurs  traits.  Le 
dessus  de  la  vasque  n’était  point  fermé;  mais  il  était  garni 
d’un  rebord  saillant  et  orné  d’oves,  formant  pour  ainsi 
dire  le  rudiment  d’un  couvercle. 

Près  de  là,  on  trouva  encore  deux  petits  canards,  deux 
colombes  et  une  grenouille,  puis  une  petite  colonne  can- 
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iielée  , fragments  qui  faisaient  évidemment  partie  du 
même  monument  que  la  coupe.  En  face  de  ces  débris  pré- 
cieux, les  savants  académiciens  reconnurent  unanime- 
mentqu’ilsne  pouvaient  avoir  été  réunis  que  d’une  seule 
manière.  La  colonne  devait  avoir  été  dressée  dans  l’im- 
pluvium même,  la  coupe  placée  sur  la  colonne,  la  bor- 
dure à oves complétée  par  un  couvercle;  et  sur  ce  cou- 
vercle, les  cinq  petites  figuresd’animaux placées  en  com- 
munication avec  des  tuyaux  de  manière  à fournir  cinq 
petits  liiets  d’eau  qui,  en  retombant,  passaient  par  cinq 
des  dix  entailles  formées  sur  le  bord  de  la  coupe.  Telle 
est  la  disposition  d’après  laquelle  le  savant  Nicolini  a 
restitué  ce  bel  antique,  tel  qu’on  le  voit  dans  notre 
planche. 

A la  vérité,  la  forme  de  la  coupe  de  marbre,  et  les  or- 
nements de  sa  partie  inférieure,  auraient  pu  indiquer 
une  lanqae  pensile  à dix  becs  plutôt  qu’une  fontaine. 
Cette  simple  remarque  porterait  avec  elle  une  entière 
conviction,  si,  à la  place  des  becs,  on  trouvait  quelque 
conduitqui  communiquâtavec  le  réservoir  intérieur,  afin 
de  porter  l’huile  aux  mèches.  Cependant,  comme  les  an- 
ciens n’admettaient  jamais  dans  leurs  monuments  une 
forme  qui  ne  fût  pas  justifiée  parquelque  motif  emprunté 
à l’usage  réel,  on  peut  supposerquelesoir,  pour  éclairer 
le  portique  de  l’atrium,  on  plaçait  une  petite  lampe  sur 
chacune  des  dix  saillies  de  la  coupe  : c’était  alors  à la 
foi  s un  candélabre  et  une  fontaine,  et  l’on  peut  se  figu- 
rer quel  effet  charmant  devaient  produire  ces  dix  flam- 
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mes,  réfléchies  dans  les  flots  de  l’impluvium,  et  brillant 
à travers  le  cristal  liquide  des  jets  d’eau. 

Enconsidérant  ce  monument  sous  le  rapport  religieux, 
les  masques  de  Faunes  et  de  Satyres  indiquent  quelque 
rapport  avec  le  cidte  bachique;  et,  comme  on  voit  des 
symboles  de  même  nature  sur  presque  tous  les  objets 
trouvés  dans  la  même  maison,  on  en  peut  conclure  qu’elle 
était  habitée  par  un  fervent  adorateur  du  fils  de  Jupiter, 
initié  aux  mystères  dionysiaques  que  célébrait  toute  la 
Campanie. 

Le  milieu  de  notre  planche  est  occupé  par  une  grande 
vasque  de  marbre  trouvée  à Pompéi.  Elle  est  supportée 
par  trois  sphinx  ailés,  dont  le  buste  de  femme  repose  sur 
d’énormes  pieds  de  lion.  C’est  là  le  véritable  sphinx 
d’Égypte,  emblème  des  inondations  du  Nil  qui  ont  lieu 
en  juillet  et  en  août  sous  le  signe  de  la  Vierge  et  sous 
celui  du  Lion.  Ces  trois  sphinx  sont  du  reste  vêtus  fan- 
tastiquement de  larges  feuillages  qui  naissent  au-dessus 
du  ventre  et  le  recouvrent  entièrement.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  les  autres  accessoires  de  la  vasque,  ni 
suf  la  forme  et  les  ornements  de  son  piédestal  triangu- 
laire, toutes  choses  dont  la  planche  peut  donner  une  idée 
fort  exacte.  Quant  aux  usages  de  cette  espèce  de  vase, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  l’explication  de  la  planche  précédente  : nous 
rappellerons  seulement  que  les  sphinx  étaient  couchés 
habituellement  devant  la  porte  des  temples  égyptiens 
pour  commander  le  silence  pendant  les  mystères  , et  que 
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sans  doute  cette  vasque  , destinée  aux  ablutions,  occu- 
pait la  même  place  devant  quelque  lieu  sacré,  public  ou 
privé,  de  la  ville  de  Pompéi . 

PLANCHE  65. 

Cette  planche  représente  trois  vases  de  terre  cuite 
trouvés  à Pompéi.  A gauche,  on  voit  l’élévation  d’un  de 
ces  vases  orné,  à la  manière  grecque,  de  feuillages  et 
d’arabesques  d’un  relief  très-peu  saillant  : on  voit  aussi, 
à côté,  le  quart  du  cercle  qui  forme  le  dessous  du  vase. 
Cet  antique  est  d'une  couleur  jaune,  et  légèrement  veiné 
ou  marbré  de  rose  : le  vernis  dont  il  est  revêtu  l’em- 
porte sur  celui  de  la  poterie  moderne,  en  ce  que  , sans 
offrir  moins  de  solidité,  il  n’a  pas  la  même  transpa- 
rence vitreuse,  mais  simplement  un  poli  mat,  et  comme 
morbide,  qui  imite  parfaitement  l’apparence  du  marbre  : 
en  outre,  ce  vernis  forme  un  enduit  moins  épais  que  le 
nôtre,  et  par  conséquent  il  voile  beaucoup  moins  la  dé- 
licatesse du  modelé,  délicatesse  exquise  qui  est  favo- 
risée d’ailleurs  parle  choix  des  terres  qu’employaient  les 
anciens. 

La  seconde  coupe,  de  l’autre  côté  delà  planche, 
parmi  des  ornements  peut-être  plus  élégants  et  plus 
corrects  que  ceux  de  la  première,  offre  un  emblème  de 
l’usage  auquel  on  la  destinait,  dans  les  grappes  de  raisin 
et  les  feuilles  de  lierre  entremêlés  aux  rinceaux. 


Ail  , 


il  'Km 


• sa'ZbiOHa 
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Mais  la  plus  remarquable  des  trois  est  celle  qui  occupe 
le  milieu  de  la  planche.  La  zone  sculptée  a sa  surface 
extérieure  ressort  parfaitement  entre  deux  parties  tout 
à fait  nues.  On  y voit  des  lièvres  ou  des  lapins  qui  pais- 
sent des  broussailles,  des  lévriers  poursuivant  des  loups, 
et  non  pas  des  sangliers,  comme  Font  cru  les  éditeurs  du 
Musée  royal  de  Naples  : au  milieu,  se  trouve  un  profil  de 
femme,  sous  une  guirlande  de  feuilles,  et  entre  deux  ca- 
ducées d’une  forme  assez  bizarre  ; et  en  regard  de  ce  pro- 
fil commence  l’inscription  : BIBE  AMICE  DE  MEO, 
qui  est  disposée  sur  le  contour  supérieur  de  cette  zone, 
chaque  lettre  étant  séparée  de  la  suivante  par  une 
feuille.  Cette  invitation  amicale  rappelle  le  mot  des  an- 
ciens : Koivà  roc  (piTuov  (i),  « Tout  est  commun  entre  amis.  » 
Elle  paraît  sortir  de  la  bouche  même  de  la  généreuse 
patricienne  qui  a fait  placer  son  portrait  sur  la  coupe 
hospitalière,  entre  les  deux  caducées,  symboles  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  (2). 

PLANCHE  66. 


Les  deux  vases  de  bronze  qui  occupent  les  côtés  de 
cette  planche  sont  d’une  forme  très-simple,  et  n’ont  de 


(i)  Pythagor.,  apud  Diog.  Laert., 
VIII,  573;  Plat.,  de  Rep. ,1Y,  p.  634; 
Aristot.,  Polit.,  II,  3;  Euripitl.,  Jn- 
drom.,3']‘i-,  PliJtarch.,  tom.  Il,  p. 
1 io2,etl.Xylanclr.,Plaut.,  Trinumm,, 


I,  2,  i6  ; Ter.,  Adelph.,  V,  3,  i8. 

(a)  Homer.,  Hyrnn.  ad  Merc.,  3o  ; 
B.  Qiiaraiita,  sopra  un  ca- 

duceo,  etc.,  p.  9. 
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remarquableqüe  la  clispositioncle  leurs  anses  : le  dessin  de 
face  de  ces  parties  se  voit  au-dessus  du  profil  de  la  coupe 
elle-même.  Les  anses  du  premier  sont  formées  par  une 
simple  tige  tordue  plusieurs  fois  sur  elle-même;  celle  du 
second  se  composent  de  deux  têtes  de  monstre  marin 
jointes  entreelles  par  des  moulures  etdes  feuilles 
d’acanthe.  Ces  deux  vases  sont  de  l’espèce  de  ceux  qu’Ho- 
mère  appelle  (i)  ^skocç  , mot  mal  compris  par 

la  plupart  des  lexicographes,  et  signifiant  littéralement 
vase  qui  offre  de  part  et  d'autre  une  coupe,  à savoir, 
l’une  pour  contenir  le  liquide,  l’autre  pour  servir  de 
base  : cette  interprétation  s’appuie  surtout  du  passage 
d’Aristote,  oii  ce  grand  naturaliste,  décrivant  les  rayons 
des  abeilles,  compare  à des  vases  amphicupelliens  leurs 
cellules  munies  de  deux  cavités  opposées  (2). 

Le  vase  du  milieu  ne  peut  pas  être  rangé  dans  la  même 
classe;  car  il  repose  sur  trois  griffes  de  lion.  Ses  anses, 
vues  de  profil  et  de  face,  l’emportent  encore  sur  celles 
des  vases  précédents  : elles  sont  à la  fois  disposées  plus 
commodément  pour  la  main  et  inspirées  par  un  motif 
plus  pittoresque.  Deux  serpents  se  glissent  vers  les 
bords  du  vase  comme  pour  s’y  désaltérer;  là  ils  se  trou- 
vent tout  à coup  en  face  de  deux  lions,  casp^alsoi  ^podcoTira 
zaï  aO;(éva  (3),  horribles  par  les  traits  de  leur  face  et  par 
leur  crinière , qui  pour  guetter  leur  proie,  ont  pris  l’at- 

(3)  Oppian.,  de  Fenat.^  III,  8.  ♦ 


% 


(1)  lliad.,  I,  584. 

(2)  Arist.,  Hist.anim  , IX,  4t>, 


rouup. 

/^o-<i^X 

^ /j  4- 

* J 

St  ■*■4.4^». 

*-f,4*w  Jx-ft^yui  é\ 

^K'7<.  '«Üt.v/, 
f^U£A.c.£  /6>  ^6' 


3^'  SeTie. 


^ Xyv 


^CAvi 

iCa.fAe^lA‘  /Si/ 
h //e  . /O 


C Af>  i & I *^Oci/p^-c  J 

Ï'^^TÎ  , (*  Je5 


^ • (l<S-<i<^C^~.iu:K. 

/Ô~f  Ct.^^C0^ 

pf>  )Z^ 

Â^Oayi  \^'X(jA 


BRONZES 
1^9  yc^/i^Ke-' 


ÏOEaSJiBSUÏS 


> •■  I»«  (l  '**■21  r,'A*v,\,^ 

-\^f!\'  u«  ^y\  h?oV  (-v^  ^ o-i'V'^, 


TROISIÈME  SERIE. 


113 


titucle  si  énergiquement  décrite  dans  ces  phrases  des 
livres  saints  : Recubuit  ut  leo  (i);  incurvant  se  ad  insi- 
dias  (2);  a n s’est  couché  comme  le  lion  ; il  s’est  courbé 
pour  ses  embûches.  » Ce  qui  justitie  cette  petite  compo- 
sition, c’est  que,  selon  les  idées  des  anciens,  les  reptiles, 
avant  d’approcher  d’une  fontaine,  se  dépouillaient  de  leur 
venin,  dans  la  crainte  d’infecter  leur  propre  boisson;  et 
les  lions,  qui  sont  leurs  ennemis  naturels,  devaient  saisir 
ce  moment  pour  les  surprendre  désarmés. 


PLANCHK  67. 

Ce  brasier  d’airain  est  d’une  forme  à la  fois  élégante 
et  commode.  C’est  un  quadrilatère,  qui  est  soutenu  par 
quatre  petits  sphinx  ailés,  et  que  l’on  peut  porter  au 
moyen  de  cinq  poignées  à charnières  placées  sur  ses  dif- 
férentes faces.  Nous  disons  que  ce  meidjle,  dont  toutes 
les  parties  sont  fixes,  et  qui  est  comme  d’une  seule 
pièce,  offre  quatre  côtés,  abstraction  faite,  bien  entendu, 
des  renflements  que  forment  sur  un  de  ces  côtés  deux 
parties  circulaires.  L’une  de  ces  deux  parties  est  d’abord 
un  demi-cercle  formé  de  deux  plaques  de  métal,  qui  lais- 
sent un  vide  entre  elles  : cet  espace  devait  servir  à chauf- 
fer de  l’eau,  le  milieu  du  demi-cercle  étant  rempli  de 
charbons  ardents.  D’une  part,  on  pouvait  extraire  l’eau 


(i)  Gen.,  XLIX,  9. 

3®  Série.  — Bronzes. 


(9.)  Job.,  XXXIX,  I. 
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chaude  de  ce  double  fond,  par  ce  robinet  orné  d’un 
masque  dont  la  chevelure  même  forme  la  clef,  et  placé 
un  peu  au-dessus  du  fond , afin  de  ne  donner  que  de  l’eau 
parfaitement  claire;  de  l’autre,  ce  même  double  fond 
communiquait  avec  la  seconde  partie  circulaire.  Celle-ci 
est  un  vase  cylindrique  en  forme  de  tour,  dont  le 
couvercle  à charnière  est  surmonté  d’un  petit  buste  qui 
servait  de  bouton  pour  le  lever.  A la  partie  supérieure 
de  ce  vase  se  trouve  un  masque  qui  vomissait  de  la 
vapeur  quand  l’eau  entrait  en  ébullition;  et  cela  devait 
arriver  au  moment  même  oii  le  liquide  contenu  entre  les 
doubles  parois  du  demi-cercle  atteignait  le  8o®  degré  de 
chaleur  : la  rapidité , avec  laquelle  le  calorique  se  met  en 
équilibre  dans  une  masse  de  liquide,  est  un  principe 
qui  n’avait  point  échappé  aux  anciens.  Toutes  ces  dis- 
positions peuvent  se  comprendre  facilement  au  moyen 
de  la  coupe  que  l’on  voit  à la  deuxième  figure,  coupe 
prise  selon  le  diamètre  des  deux  parties  circulaires.  Le 
demi-cercle  à doubles  parois  est  surmonté  de  trois  oi- 
.seaux  fantastiques,  cygnes  ou  dacnades  , qui  forment 
trois  appuis  sur  lesquels  on  pouvait  poser  un  plat  afin 
de  cuire  ou  de  réchauffer  quelques  mets.  Ce  petit  meuble 
devait  garnir  le  triclinium , où  il  se  prêtait  à trois  usages 
distincts  : il  pouvait  chauffer  l’appartement,  tenir  lieu  de 
fourneau,  decuisine  ou  de  table,  et  fournir  de  l’eau  chaude 
à volonté  : on  peut  donc  lui  appliquer  à la  fois  les  dénomi- 
nations grecques  , ècyapa  , TCuppv  , Ôep[7.acTpù,  Gspgavr/ip  et  Gep- 
jiavTTipiov  ; et  lesnoms  latins,/oe//,y,  miliarium  elcaldarinm. 
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On  sait  quel  usage  fréquent  les  anciens  faisaient  des 
boissons  tièdes  (i).  L’usage  de  l’eau  chaude  comme 
boisson,  en  la  mêlant  au  vin  et  au  miel,  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Plus  tard , Hippocrate 
et  Aristote  montrèrent  que  l’eau  qui  a bouilli  en  devient 
plus  saine,  et  qu’elle  est  susceptible  de  se  rafraîchir  plus 
promptement  et  plus  complètement  (|ue  toute  autre  : et 
alors  on  fit  chauffer  l’eau  pour  tous  les  usages  possibles. 
Enfin  l’habitude  de  boire  chaud  devint , sous  l’empire 
romain,  un  signe  de  luxe  et  de  mollesse , une  mode,  une 
fureur.  L’empereur  Caligula  prohiba  dans  Rome  tous  les 
établissements  dits  thermopolium , oîi  se  vendaient  les 
boissons  chaudes,  parce  qu’ils  ne  s’étaient  point  fermés 
temporairement  en  signe  de  deuil , comme  tous  les  autres 
lieux  de  plaisir,  lors  de  la  mort  de  Drusilla. 

Ces  boissons  étant  devenues  d’un  usage  si  fréquent, 
les  habitants  de  l’Italie  devaient  avoir,  pour  les  pré- 
parer et  les  servir,  une  foule  de  vases  différents  dont 
les  plus  curieux  figureront  dans  cette  collection;  car  il 
n’est  presque  point  de  rue  de  Pompéi , oii  l’on  n’ait  trouvé 
des  boutiques  qui,  d’après  leurs  ornements,  devaient 
être  des  thermopoliiim  (2)  : ce  qui  répond  à peu  près  à 
nos  cafés  modernes. 

(i)  Fulv.  Ursin.,  Append.de  Tri-  (a)  Plant.,  Curcul.,  II,  3,  i3;  TrU 
c/m.;  Lips.  £'/ec?.,1, 4 ;Hieron.Mer-  numm.,  IV,  3,  6 ; /{«rf.,  Il,  6,  4^. 

cnr.,  Far.  &c;,,I,  8, 
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PLANCHA  67  bis. 

De  ces  trois  brasiers  trouvés  à Ponipéi , le  premier  est 
représenté  sous  trois  aspects  différents.  On  voit  d’abord 
l’un  des  deux  côtés  étroits  du  carré  long,  tous  deux  or- 
nés d’une  gravure  ou  nielle  qui  ligure  deux  branches  de 
lierre,  et  tous  deux  portant  des  traces  des  anses  qui  s’y 
trouvaient  attachées  autrefois.  Les  deux  grands  côtés  ont 
chacun  une  gravure  du  même  genre;  et  le  dernier  est 
particulièrement  remarquable  parPélégance  un  peu  capri- 
cieuse , un  peu  fantasque , et , si  j’ose  me  servir  de  ce  terme, 
un  peu  chiffonnée,  de  ses  arabesques  formées  de  fleurs 
et  de  feuillages  sur  lesquels  se  posent  de  petits  oiseaux- 
Voilà  encore  un  genre  de  style,  ou  plutôt  un  goût  d’or- 
nements, dont  on  croyait  pouvoir  attribuer  l’invention 
aux  orfèvres  et  ciseleurs  de  l’époque  de  la  renaissance , et 
que  pourtant  les  anciens  avaient  pratiqué,  rarement  à la 
vérité,  plus  de  quinze  siècles  auparavant.  On  éprouve  un 
étonnement  toujours  nouveau,  en  trouvant  tant  de  soins 
de  détail  dans  le  moindre  ustensile  antique  : trois  dessins 
de  frise  différents  entre  eux  , mais  exécutés  avec  la  même 
patience;  à chaque  angle,  une  palmette  gracieuse;  puis 
pour  support,  une  griffe  de  lion  correctement  dessinée, 
et  en  outre  un  petit  socle  circulaire!  c’est  plus  que  nos 
artistes  ne  feraient  pour  un  vase  d’argent  ou  de  vermeil. 

f..e  deuxième  brasier  figure  une  forteresse  carrée  dont 
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les  murs  sont  crénelés,  et  dont  chaque  angle  est  muni 
d’une  tour  crénelée  pareillement.  Ces  quatre  tours  ont 
chacune  un  couvercle  par  oii  l’on  peut  y verser  de  l’eau  ; 
et  elles  forment  par  conséquent  quatre  vases  ou  bouil- 
loires, quatre  communiquant  ensemble  par  des 

canaux  renfermés  dans  l’épaisseur  des  murs.  Au  milieu 
d’un  des  côtés,  o>n  vqit  un  robinet  par  oîi  Ton  tirait 
l’eau  chaude;  et  sur  deux  autres  flancs  du  brasier,  sont 
des  anses  à charnières,  à l’aide  desquelles  on  pouvait  le 
transporter  d’une  place  à une  autre.  En  plaçant  des  tiges 
de  fer  entre  les  créneaux  d’un  mur  et  ceux  du  mur  op- 
posé, le  foyer  pouvait  servir  à cuire  ou  à tenii'  chauds 
certains  mets  ; cet  ustensile  répondait  donc  aux  trois 
usages  que  nous  avons  signalés  dans  l’explication  de  la 
planche  précédente. 

La  construction  du  troisième  brasier  est  moins  com- 
pliquée que  celle  du  précédent;  ses  usages  sont  plus  res- 
treints : maisil  est  d’un  travail  plus  élégant  et  plus  orqé. 
C’est  un  rectangle  soutenu  par  quatre  griffes  de  lion  mu- 
nies de  leurs  socles,  et  rattachées  aux  quatre  angles  par 
des  feuillages  gracieux.  Ija  partie  siqjérieui  e des  quatre 
côtés  figure  des  espèces  de  créneaux  disposés  en  pyrami- 
des; en  outre,  les  deux  plus  grands  côtés  portent  cha- 
cun deux  masques,  et  au  milieu  un  groupe  formé  d’un 
lion  qui  dévore  un  taureau;  sur  les  deux  faces  les  plus 
petites  se  trouvent  des  anses  à charnières.  Un  ovale,  qui 
s’ouvre  au  milieu  du  rectangle,  est  le  récipient  du  foyer 
(TTupeiov  ou  scr/apt;  CM  grec,  ignitahiilum  en  latin). 
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PLANCHE  68. 

De  simples  ustensiles  de  ménage  révèlent  encore,  par 
la  variété  du  dessin  et  l’élégance  de  la  forme  , ce  goût  que 
les  artistes  anciens  portaient  dans  l’exécution  même  des 
objets  les  plus  vulgaires. 

A l’exception  de  la  quatrième  figure,  qui  est  celle 
d’une  simple  cuiller  à pot,  toutes  les  autres  représen- 
tent des  passoires.  Les  trois  premières  devaient  servir  à 
des  usages  purement  culinaires  : peut-être  répondaient- 
elles  à ce  que  nous  appelons  des  écumoires.  Chacun  de 
ces  trois  objets  est  ce  que  les  Romains  appelaient  trua^ 
un  instrument  qui,  d’après  Festus  (i),  servait  à remuer 
les  viandes  dans  la  chaudière,  et  qui  était  construit 
cependant  de  telle  sorte  que  l’eau  passât  au  travers  (2). 
La  trulla  était  une  espèce  de  trua.,  bien  qu’elle  ne  fût 
pas  toujours  percée  et  que  ce  ne  fût  souvent  qu’une 
simple  cuiller  : elle  est  mentionnée  par  Caton  au  nom- 
bre des  instruments  rustiques,  trulias  aheneas  très  (3). 
Ces  deux  instruments  répondent  au  grec  Tpu^tov  ou  to- 
pu'vvi  (4).  On  employait  aussi , pour  remuer  la  marmite  , la 
rudiciila,  qui  n’était  qu’une  verge  de  métal. 

Les  figures  suivantes  offrent  le  plan,  le  profil  et 

(1)  Sut)  verbo,  Antroare.  (4)  Poil.,  IV,  segm.  89,  et  X,  98  ; 

{2)  Van-.,  de  L.  L , IV,  aS.  Scalig.,  è scoliast.  Aristoph, 

(8)  De  R.  R.,  cap.  i3. 
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une  coupe  d’un  instrument  du  même  genre^  qui,  vu 
son  ampleur,  devait  servir  plus  particulièrement  pour 
passer  le  vin.  Il  a cela  de  remarquable  qu’il  est  accom- 
pagné d’un  second  vase  non  percé  de  trous , dans  lequel 
le  premier  se  loge  : de  la  sorte  on  pouvait  transporter, 
sans  en  rien  perdre  , le  liquide  que  l’on  voulait  purifler, 
tout  en  le  mettant  par  mesures  d’une  chaudière  dans 
une  autre  : caria  triilla  servait  souvent  de  mesure  pour 
les  doses  culinaires  (i).  Ce  second  vase  est  sans  doute 
l’objet  désigné  par  cette  expression  de  Varron  (2),  manu- 
brium  caviim,  manche  creux  de  la  trua.  La  phrase  de 
cet  auteur  semble  indiquer  que  l’on  appelait  la  pas- 
soi  re  percée  d e t ro  ü s , q U i a va  i t po  U r m a ne  h e c re  U X o U po  U r 
accompagnement  nécessaire  une  f/T/Z/a  non  trouée;  tandis 
qu’on  donnait  le  nom  de  trulleumh.  une  passoire  ou  écu- 
moire plus  grande,  mais  qui  n’était  point  accompagnée 
de  la  trulla,  à moins  qu’on  n’en  ajoutât  une  accidentelle- 
ment. Il  est  facile  de  faire  à tout  ce  qui  précède  l’appli- 
cation de  ces  noms  différents  : mais,  comme  tous  les  ar- 
chéologues ne  paraissent  pas  s’accorder  avec  nous  sur 
cette  interprétation,  nous  citerons  ici  le  passage  textuel 
surlequel  elles’appuie  : « Triia^  quodtravolatex ea  aqua. 
Ab  eodem  est  appellaium  trulleum  ^ simile  eniin  figura^ 
nisi  quod  latins  concipit  aquam^  et  quod  manubrium  ca- 
vum  non  est,  nisi  vinaria  trulla  accessit.  » Ici,  comme 
dans  une  foule  d’endroits  de  notre  ouvrage,  la  citation 
explique  la  figure,  et  la  figure  éclaircit  la  citation. 

(i)  Apic. , de  Art,  coquin.,  IV,  2.  (2)  Loc.  citât. 
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plancha:  69. 


Une  patère  de  bronze,  du  style  le  pins  noble  et  de  la 
plus  parfaite  eonservation  , est  représentée  ici  sous  trois 
aspects  différents  : en  plan  du  côté  concave,  en  plan  éga- 
lement du  côté  convexe,  puis  enfin  de  profil.  Ses  deux 
faces  et  ses  bords  sont  ornés  de  plusieurs  cercles  con- 
centriques. Le  manche  est  un  cylindre  un  peu  aplati  et 
cannelé  dans  sa  longueur,  sauf  une  seule  cannelure  qui 
manque  par  dessous  et  par  dessus  : il  se  termine  par  une 
belle  tête  de  Gorgone  portant  deux  petites  ailes,  et  en- 
tourée seulement  de  deux  serpents  qui  se  nouent  sous  le 
menton,  et  se  re])lientune  dernière  fois  derrière  l’oreille 
de  la  figure,  de  telle  sorte  que  leurs  têtes  s’avancent  sur 
la  joue. 

A l’endroit  où  le  manche  s’attache  à la  patère,  on  re- 
marfjue  une  arabesque  gravéeà  la  manière  que  les  Italiens 
appellent  genre  que  les  anciens  ont  plus  sou- 

vent appliqué,  avec  leur  goût  habituel,  à des  ustensiles 
d’argent.  Cette  arabesque  offre  une  particularité  assez 
rare,  en  ce  qu’elle  n’est  point  symétrique  : elle  part 
d’un  des  angles  du  champ  de  la  gravure,  pour  le  cou- 
vi'ir  de  replis  irréguliers. 

Cette  espèce  de  vase  était  appelée  en  latin  paiera  , du 
\e\'hepatere^  s’étendre,  parce  que  sa  forme  est  plus  large 
que  profonde;  on  la  nommait  en  grec,  npaTvip,  dex5pàwuy.t, 
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« je  mêle,  » paree  qu’on  y faisait  le  mélange  d’eau  et  de  vin 
que  l’on  servait  aux  convives.  Ses  usages  étaient  en  outre 
très-nombreux  : on  s’en  servait  dans  les  sacrifices  pom* 
brûler  des  parfums,  pour  présenter  an  prêtre  l’eau  lus- 
trale dont  il  aspergeait  les  victimes,  et  le  vin  dont  il  fai- 
sait une  libation  sur  leur  tête  ou  sur  l’autel  même  ; 

Vinaque  niarmoiTas  paiera  fundebat  ad  aras  (i), 

« Il  versait  avec  une  patère  le  vin  sur  les  autels  de  marbre.  » 

On  s’en  servait  encore  pour  recevoir  le  sang  des  vic- 
times. Ce  fut  dans  la  patère  même  du  sacrifice  que  Tlié- 
mistocle  but  le  sang  d’un  taureau;  après  quoi  il  mou- 
rut (2),  d’indigestion  sans  doute,  disent  les  gens  peu 
crédules.  On  plaçait  encore  des  patères  dans  la  main  des 
statues  des  dieux  , afin  que  les  dévots  y déposassent  leurs 
offrandes  : sur  quoi,  feignant  de  se  méprendre,  Denys  le 
Tyran  enleva  toutes  les  patères  et  les  autres  objets  pré- 
cieux queles  statuesdes  dieux  tenaient dansleurs  mains; 
« car  il  serait  absurde,  dit-il,  de  ne  point  accepter  ce  qui 
nous  est  offert  avec  tant  de  gi  ace  par  les  êtres  tout-puis- 
sants à qui  nous  demandons  la  richesse.  » Enfin  on  sus- 
pendait des  patères  dans  les  temples,  comme  les  boucliers 
et  les  tableaux  votifs;  on  en  avait  dans  les  thermes  pour 
verser  de  l’eau  sur  les  membres  des  baigneurs,  et  on 
les  appliquait  à mille  usages  domestiques. 

Parmi  tant  de  destinations  différentes,  nous  ne  tente- 


(1}  Ovid.,  Met.,  IX,  i6o. 
3®  Série.  — Bronzes. 


(2)  Cic.,  de  Clar.  Ornt  , 1 1 . 
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rons  pas  de  déterminer  celie  qu'avait  notre  bronze;  toute 
assertion  de  ce  genre  serait  d’autant  plus  téméraire 
qu’aucune  circonstance  dépendante  du  lieu  oii  il  fut 
trouvé  ne  peut  nous  mettre  sur  la  voie. 

La  tête  de  Méduse  présente  une  singularité  assez  pi- 
quante. Dans  la  plupart  des  monuments  où  ils  l’ont  re- 
présentée, les  artistes  anciens  ont  fait  la  Gorgone  horri- 
ble de  laideur,  comme  pour  justifier  la  puissance  qu’elle 
avait  de  pétrifier  tous  ceux  qui  la  regardaient  : ici,  au 
contraire,  elle  est  belle;  et  il  faut  bien  qu’elle  l’ait  été  en 
effet  pour  expliquer  l’outrage  que  Neptune  lui  fit  dans 
le  temple  de  Minerve.  Mais  peut-être  la  déesse  offensée 
lui  a-t-elle  enlevé  sa  beanté , en  même  temps  qu’elle  a 
changé  ses  cheveux  en  serpents. 

Quant  aux  ailes  qui  ornent  cette  tête , on  les  trouve 
également  dans  plusieurs  monuments  publiés  par  Dem- 
pster  et  par  les  académiciens  d’Herculanum. 


PLANCHE  70. 

Les  cinq  vases  de  bronze  que  cette  planche  offre  réu- 
nis paraissent  avoir  été  employés  à verser  l’huile  dans 
les  lampes  ; tel  est  du  moins  l’usage  évident  des  trois  pre- 
miers, qui  ont  le  bec  allongé  et  fait  en  canal,  bien  qu’ils 
portent  , comme  on  va  le  voir,  plusieurs  attributs  qui 
appartiennent  plutôt  à Bacchus  qu’à  Minerve. 

r.e  récipient  des  lampes  antiques  avait  peu  de  ca- 
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pacité;  leurs  mèches  étaient  fort  grosses  : de  là  devait 
résulter  la  nécessité  de  renouveler  souvent  l’huile;  et,  pour 
cela,  il  fallait  avoir  sous  la  main  un  vase  spécial,  vase  qui, 
suivant  l’usage  constant  des  anciens,  devait  être  d’un 
prix  et  d’un  travail  proportionné  à celui  des  lampes 
mêmes  qu’il  desservait.  Il  a été  facile  de  déterminer  les 
vases  de  terre  cuite  qui  répondaient  à des  lampes  de  pa- 
reille matière;  mais,  parmi  les  vases  de  bronze  qu’ont 
produits  les  fouilles,  ceux-ci  sont  les  seuls  qui  puissent 
correspondre  à ces  lampes  de  métal  si  nombreuses  et 
offrant  pour  la  plupart  un  dessin  si  original  et  un  travail 
si  précieux.  On  croirait  facilement  à l’existence  d’un  plus 
grand  nombre  de  vases  de  cette  espèce;  et  il  n’y  au- 
rait aucune  vraisemblance  à ne  point  admettre  au  moins 
ceuX'ci. 

Le  premier  , dessiné  de  profil , a près  de  lui  son  anse 
vue  de  face.  Celle-ci  est  formée  d’un  petit  Satyre , nouant 
autour  de  son  cou  une  peau  à l’aide  de  laquelle  il  re 
tient  sur  ses  épaules  un  objet  peu  distinct  et  impos- 
sible à décrire.  Ses  pieds  de  bouc  posent  sur  un  panier 
de  raisin. 

Le  second  vase  au  contraire  se  montre  de  face,  de 
sorte  que  c’est  le  profil  de  l’anse  qui  a dû  être  dessiné  à 
part.  Cette  anse  est  formée  d’un  terme  qui  repose  sur 
une  coquille  et  qui  supporte  un  buste  de  jeune  homme 
enveloppé  d’une  peau  de  lion.  A côté  de  ce  vase  on  a 
représenté  les  cercles  concentriques  qui  ornent  le  dessous 
de  sa  base  : ce  dessin  suffira  pour  donner  une  idée  des 


124 


BRONZES. 


ornements  dn  même  genre  que  l’on  trouve  dans  les  autres. 

Vient  en  troisième  lieu  un  vase  dessiné  de  profil  et 
précédé  de  son  anse  vue  de  face.  Celle-ei  est  formée  de 
trois  longues  feuilles,  lesquelles  partent  de  la  ceinture 
d’un  jeune  homme  voilé  et  tenant  des  deux  mains  sur  sa 
poitrine  un  lièvre  dont  la  tête  pose  sur  son  épaule  gau- 
che ; les  feuillages  s’appuient,  à la  partie  inférieure  de 
l’anse,  sur  un  masque  d’enfant  qui  a des  oreilles  sembla- 
bles àcelles  d’un  Satyre.  L’anse,  en  atteignant  les  bords 
de  l’orifice  du  vase,  se  divise,  et  y forme  deux  têtes  de 
cygne. 

Les  deux  derniers  vases,  vus  de  profil,  sont  d’une  forme 
beaucoiqa  plus  simple  que  les  précédents.  L’anse  de  l’un 
d’eux  est  presque  unie,  et  terminée  par  un  masque  saty- 
rique  ; celle  de  l’autre  est  ornée  de  feuillages  plus  com- 
])liqués,  et  se  termine  par  une  tête  de  jeune  homme  coif- 
fée du  bonnetjjhrygien.  Nous  donnons  une  représentation 
de  cette  anse  vue  de  face,  et  une  autre  de  l’orifice  du 
même  vase,  vue  d’en  haut  ; on  peut  juger  par  ce  dernier 
dessin  combien  la  forme  du  bec  de  ce  vase  le  rendait 
propre  à l’usage  que  nous  avons  assigné. 

PLANCHE  71. 

TjC  dessin  seul  peut  donner  une  idée  de  félégance  et 
de  la  beauté  des  ornements  de  ce  vase,  qui  est  une  espèce 
de  seau  Nous  nous  contenterons  défaire  remar- 

quer l’habile  disposition  de  ces  deux  anses  qui  ne  s’atta- 
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client  point  aux  extrémités  d’un  même  diamètre,  mais 
bien  a quelque  distance  de  part  et  d’autre , de  sorte  que 
celui  qui  porte  le  vase  peut  cependant  les  réunir  dans 
sa  main  par  la  partie  supérieure  : de  là  résadte  qu’une 
fois  ces  deux  anses  ainsi  tenues,  le  vase  ne  saurait  osciller 
en  aucune  manière,  ni  laisser  tomber  une  goutte  du  li- 
quide dont  il  peut  être  rempli  jusqu’au  bord.  L’arc 
extérieur  de  ces  deux  anses  est  orné  d’une  tresse  d’ar- 
gent; et  la  frise  supérieure  du  vase  est  unedamasquinure 
du  même  métal,  genre  de  travail  qui,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  démontré,  a été  en  usage  dès  les  temps  les  plus 
reculés  (i), 

(Quelques  animaux  ornent  la  frise  inférieure  : c’est  une 
espèce  de  héron  plongeant  son  cou  dans  l’eau  , un  cerf 
qui  broute,  un  griffon  dévorant  sa  proie;  des  masques, 
placés  entre  les  deux  anses,  sont  parés  de  diadèmes,  de 
bandelettes  et  de  feuillages;  enfin  trois  monstres  saty- 
riques  supportent  le  vase  : on  voudrait  peut-être  trouver 
dans  tout  cela  quelque  allusion  mythologicpie  ou  histori- 
que, quelque  trace  de  cette  érudition  qui  est  comme  le 
cachet  des  artistes  de  1 antiquité.  Après  bien  des  recher- 
ches et  de  longues  réflexions,  nous  devons  déclarer  que 
nous  n avons  rien  découvert  qui  pût  répondre  à ce  dé- 
sir : par  une  exception  assez  rare,  nous  ne  voyons  dans 
tous  ces  ornements  que  des  bintaisies  du  modeleur,  fan- 
taisies qui  n’ont  même  aucune  liaison  entre  elles. 

(ij  Voy.  pl.  7 à 32,  p.ij;. 
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Au  fond  intérieur  du  vase,  se  trouve  creusé  un  eanal 
qui  devait  retenir  le  sédiment  de  l’eau  quand  on  la  ver- 
sait. 

Enfin,  l’épigraphe  qu’on  lit  sur  les  deux  anses  range 
ce  vase  parmi  ceux  que  les  Latins  appelaient  litterati,  et 
les  Grecs  ypa[7.(xaTLxot.  Cette  inscription  désignait  d’ordi- 
naire le  propriétaire  de  l’objet  : ainsi  qu’on  le  voit  par  ce 
passage  de  Plaute  (i)  dans  lequel  un  esclave  dit  d’une 
urne  qu’il  porte  : 

Nam  hæc  litterata  est  : ah  se  canlat  cuja  sit. 

« Oh!  c’est  un  vase  lettré  : il  vous  dit  de  lui-même  à qui  il  appartient.  » 

• 

Notre  vase  appartenait  donc  à une  femme  nommée  Cor- 
nelia  Chelidonou  Clielido  ; peut-être  était-ce  cette  Chéli- 
don,  maîtresse  du  proconsul  Verrès  (2),  curieuse,  comme 
son  amant,  de  vases  et  de  bronzes  précieux.  Ce  nom  est 
écrit  au  génitif,  CORNELIAES.  CHEFADONIS;  et  l’on 
remarque  dans  le  premier  mot  une  désinence  du  génitif 
de  la  première  déclinaison  latine,  qui  est  certainement 
plus  rare  que  AE  et  même  que  AI  ou  AS,  mais  qui  se 
rencontre  pourtant  dans  quelques  monuments  (3),  et 
particulièrement  dans  des  inscriptions  de  Pompéi. 

(1)  Plant.,  Rud.,  11,5,  21.  (3)  Marin.,  Fratr.  Arçahy  4i3  et 

(2)  Cic.,  in  Verr.^  II,  i,  /,o,  ad  lin.,  seqq  . 
et  Ascon,,  ibid.  46. 
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PLANCHE  1% 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  voir  à quelle 
haute  antiquité  remonte  l’art  d’orner  des  ustensiles  de 
métal  par  l’incrustation  d’autres  métaux  (i).  Cet  art  prit 
un  grand  développement  vers  la  fin  delà  république  ro- 
maine et  dans  les  dernières  années  de  l’empire.  Du  temps 
de  Sénèque,  on  trouvait  peu  d’ustensiles  d’argent  qui  ne 
fussent  point  incrustés  d’or;  et  Cicéron  cite  déjà  un 
exemple  d’un  pareil  luxe,  quand  il  nous  peint  l’insatiable 
Verrès,  qui,  sous  prétexte  d’admirer  le  travail  d’une 
coupe  d’argent,  la  dépouille  de  tout  l’or  qui  s’y  trouvait 
enchâssé.  Le  musée  royal  de  Naples  offre  une  foule  de 
vases  tirés  d’Herculanum  ou  de  Pornpéi,  dans  lesquels 
l’art  a mêlé  habilement  l’argent  à l’airain. 

L’opération,  par  laquelle  un  métal  s’unit  à un  autre 
métal,  était  désignée  en  latin  par  le  terme  générique 
ferruminare  (2),  mot  qui  exprimait  si  bien  la  ténacité 
avec  laquelle  deux  choses  adhèrent  l’une  à l’autre,  qu’un 
poète  comique  s’en  est  servi  pour  peindre  l’étroite  union 
des  lèvres  qui  se  confondent  dans  un  baiser  (3). 

Lorsque  le  métal  ajouté  formait  des  bosses  ou  un  re- 
lief sur  la  surface  où  il  dessinait  des  ornements,  ces  ou* 


(i ) Voy.  pl.  7 à 82,  pag.  loetsiiiv. 
(2}  /7/g’.,  lib.  27,  de  Acq,  rer,  dom. 


(3)  Plant.,  Mil.,  IV, 8,  23. 
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vrnges  s’appelaient  en  grec  è^aêV/i(jt.aTa,  emblèmes;  et  l’art 
de  les  faire  était  désigné  par  le  mot  De  quels 

noms  se  servaient  en  ce  cas  les  Latins,  c’est  ce  que  nous 
n’avons  pu  découvrir  : saint  Jérôme  nous  apprend  seu- 
lement que,  si  ces  ornements  étaient  d’or,  les  ouvriers 
qui  les  exécutaient  s’appelaient  fîgurément  inclusores 
auri. 

Après  avoir  examiné  attentivement  et  comparé  entre 
eux  un  grand  nombre  de  vases  du  musée  de  Naples^, 
nous  pouvons  affirmer  que  V art  emblétique  employait 
deux  procédés  différents.  Quelquefois  les  ornements 
étant  déjà  tracés  et  relevés  en  bosse  sur  le  métal  plus 
commun  qui  faisait  le  fond  de  l’ouvrage,  on  se  conten- 
tait de  les  revêtir  d’une  feuille  très-mince  du  métal  plus 
précieux.  D’autres  fois,  on  encastrait  et  sondait  dans  le 
cuivre  ou  l’argent  les  ornements  d’argent  ou  d’or,  déjà 
tout  achevés  en  relief,  ou  seulement  bruts  et  grossiers; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  il  fallait  les  retravailler  au  ciseau 
après  les  avoir  mis  en  place. 

Mais  , quand  les  ornements  étaient  an  niveau  du  fond 
même,  quand  toute  la  superficie  du  métal  restait  unie  et 
polie,  les  objets  d’art  ainsi  décorés  s’appelaient  en  latin 
crastœ  (i) , et  l’art  de  les  travailler  était  désigné  par  le 
mot  grec  èjATuaiGTi/t-/)  (2).  Cet  art  empœstiqiie  des  Grecs 
est  absolument  identique  avec  la  damasquinure,  si  usitée 
au  quinzième  siècle,  [)Our  orner  de  filets  d’or  ou  d’ar- 


(1)  Cic.,  Verr.^'SY,  5a. 


(2)  Atheii.,  De  i P nos. 
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gent  les  armures  d’acier.  On  creusait,  comme  nous  l’a- 
vons dit  (i),  la  surface  du  métal  principal,  puis  on  rem- 
plissait les  vides,  soit  en  y encastrant  de  petites  lames  du 
métal  plus  précieux,  soit  en  coulant  ce  même  métal 
fondu:  ensuite  on  aplanissait  toute  la  surface  à l’aide  de 
l’instrument  que  les  orfèvres  appellent  rasoir  (en  italien, 
rasore),  et  enfin  on  la  brunissait.  Sur  cette  damasqui- 
nure  on  ajoutait  même  quelquefois  des  gravures  au  bu- 
rin. Cet  infatigable  écrivain  qui  embrasse  dans  sa  vaste 
encyclopédie  tous  les  produits  de  la  nature  et  de  l’art, 
Pline,  parle  de  deux  espèces  de  soudure  qui  devaient 
servir  pour  l’emblétique  et  l’empæstique,  et  qu’il  désigne 
par  le  nom  de  santerna  (2). 

Revenons  au  vase  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche.  Il  a 
été  trouvé  à Pompéi,  près  de  l’entrée  d’une  maison  qui 
fait  face  à la  porte  latérale  de  la  crypta  d’Eumachia.  Sa 
coupe^estdes  plus  élégantes,  et  ses  ornements  variés, 
tracés  par  l’emblétiqüe  à l’aide  de  petites  lames  d’argent, 
ressortent  admirablement  sur  le  fond  obscur  du  bronze. 
C’est,  de  tout  point,  un  chef-d’œuvre  dont  l’étude  doit 
être  recommandée  aux  orfèvres  et  aux  ciseleurs  mo- 
dernes : ils  en  pourront  imiter.au  besoin  six  modénatures 
différentes,  toutes  également  délicates  et  gracieuses  ; ils 
se  pénétreront  surtout  de  cette  heureuse  proportion  en- 
tre le  vase  même  et  son  support,  qui  produit,  dès  la 
première  vue,  l’effet  d’un  équilibre  naturel. 

(i)  Pag.  i3  et  suiv.  (2)  Plin.,  Rist.  nat,,  tom.  II. 

3"  Série.  — Bronzes. 
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Ce  vase,  ne  portant  aucun  emblème  qui  appartienne  à 
une  divinité,  et  ayant  été  trouvé  dans  une  maison  par- 
ticulière^ était  sans  doute  consacré  à des  usages  pure- 
ment domestiques. 


PLANCHE  73. 

On  peut  appliquer  à ces  anses  de  vases  les  réflexions 
qui  nous  ont  été  si  souvent  suggérées  par  la  perfection 
du  travail  et  la  variété  du  dessin  des  moindres  ustensiles 
antiques.  Ces  mêmes  qualités  régnent  encore  à un  degré 
surprenant  dans  leléopard  et  la  tête  de  Silène  qui  ornaient 
sans  doute  un  vase  bachique  ; dans  les  feuillages  et  les 
fleurs  de  cette  seconde  anse;  dans  la  tête  de  Méduse,  les 
palmettes,  les  deux  têtes  de  mulet  allongées  et  le  pouce 
qui  forment  la  troisième;  dans  ces  arabesques  terminées 
par  une  guirlande  ondée;  dans  cette  tête  de  Bacchus  cou- 
ronnée de  lierre;  dans  cette  anse  terminée  en  bas  par  une 
figure  de  femme,  et  en  haut  par  deux  doigts  ; enfin  dans 
ce  visage  de  Faune  aux  oreilles  de  chèvre,  si  capricieu- 
sement entouré  d’arabesques. 


PLANCHE  74. 


Les  cinq  vases  de  bronze  rassemblés  dans  cette  planche 
sont  dn  genre  de  ceux  que  les  Latins  appelaient  hyçlria^ 
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situla  ou  ^iYe//a(seau).  C’est  dans  la  sitalaqntVon  mêlait 
les  bulletins  qui  décidaient  du  sort  (i),  et  Vhydria  était 
quelquefois  un  vase  sépulcral  (2)  : mais  on  s’en  servait 
principalement  pour  puiser  l’eau  et  pour  la  conserver.  La 
variété  et  l’élégance  des  formes  de  ces  ustensiles,  la  re- 
cherche de  leurs  ornements,  comparées  à l’uniforme  gros- 
sièreté de  ceux  que  nous  employons  aux  mêmes  usages 
domestiques,  ne  seraient  point  des  raisons  pour  leur  as- 
signer un  usage  plus  noble.  Les  simples  hydriæ  ou  situlœ 
étaient  souvent  d’un  travail  exquis  et  quelquefois  même 
d’un  métal  précieux.  Parmi  les  nombreux  larcins  que 
l’orateur  romain  reproche  à la  rapacité  connaisseuse  de 
Verrès,  011  remarque  quelques  seaux  d’argent  (3).  Peut- 
être  ces  belles  hydries  paraissaient-elles  dans  les  festins, 
toutes  pleines  d’une  eau  pure,  de  même  que  les  cra- 
tères servaient  à contenir  le  vin  et  les  mélanges. 

Les  trois  premiers  de  ces  vases  ont  été  trouvés  à Pom- 
pé! : l’un  est  remarquable  par  sa  double  anse,  pareille  à 
celle  d’un  vasedéjà  décrit;  le  second,  parses  trois  pieds 
et  sa  bordure  garnie  d’une  tresse  d’argent  dans  le  genre 
appelé  emblétique,  et  le  dernier  par  son  anse  que  ter- 
minent deux  têtes  de  canard. 

Le  quatrième  vase  est  d’une  forme  plus  élégante  que 
les  précédents  ; il  est  aussi  plus  antique  et  le  travail  en 
est  grec;  il  provient  des  fouilles  de  Pæstum.  Les  orne- 

(i)  Plaut  , Cassid.yi,  6,  6 et  ii . (3)  Cic.,  Verr.^  IV,  ig. 

(a)  Murat.,  Inscript.,  ii84j  lo» 
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rnents  auxquels  se  rattachent  les  anneaux  de  sa  double 
anse  sont  d’un  goût  parfait. 

Mais  le  plus  grand  et  le  plus  orné  de  ces  vases  est  le 
cinquième,  qui  n’a  pas  d’anse,  et  qui  a été  trouvé  à Pom- 
péi.  Un  dessin  sur  une  plus  grande  échelle  est  destiné 
à donner  une  idée  exacte  de  sa  bordure  et  des  orne- 
ments latéraux.  On  peut  reconnaître,  dans  les  ornements 
de  ce  genre  qui  embellissent  quelques  monuments  ro- 
mains, l’origine  de  ceux  qu’eniploya  plus  tard  le  luxe 
oriental,  et  qui,  compliqués  encore  et  multipliés  par  les 
Arabes,  ont  tiré  de  là  le  nom  d’arabesques.  On  remarque 
du  reste  dans  cette  petite  composition  des  palmeltes  fort 
bien  dessinées  et  des  contournures  fort  gracieuses  ; mais 
peut-êtrey  manque-t-il  encore  cette  continuité  qu’offrent 
certains  ornements  orientaux  et  surtout  ceux  de  la  re- 
naissance : le  mérite  de  ces  ligures  très-compliquées  con- 
siste précisément  en  ce  qu’elles  sont  tracées  à l’aide  d’un 
ou  de  deux  filets  qui  se  croisent  et  se  recroisent  à l’in- 
fini, sans  jamais  s’interrompre  ou  se  mêler.  La  frise  du 
vase  offre  un  modèle  d’un  goût  plus  sûr  et  d’une  époque 
mieux  marquée. 

Les  ornements  du  vase  pompéien  sont  moulés  et  frap- 
pés à l’aide  d’une  espèce  de  type  creux  : ressource  fort 
connue  des  anciens,  et  souvent  pratiquée  par  eux  pour 
l’embellissement  de  leurs  ustensiles  de  métal,  au  lieu  de 
la  dispendieuse  ciselure. 
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Les  vases  que  nous  avons  vus  jusqu’ici  étaient  remar- 
quables par  la  beauté  des  formes,  l’élégance  des  orne- 
ments et  le  fini  du  travail  : en  voici  deux  qui  se  recom- 
mandent, non-seulement  par  ces  qualités  communes 
à un  si  grand  nombre  d’antiques,  mais  encore  par  la 
nouveauté  et  la  bizarrerie  de  la  composition  de  leurs  an- 
ses. Ce  sont  les  motifs  de  ces  parties  qui  rendent  ces 
deux  bronzes  uniques  dans  leur  genre,  et  les  placent  au 
premier  rang  parmi  les  raretés  que  contient  le  musée 
de  Naples. 

L’un  est  une  liydrie  dont  les  deux  anses,  toutes  pareil- 
les, sont  représentées  en  grand  par  la  figure  qui  occupe 
le  milieu  de  la  planche.  Chacune  est  formée  par  deux 
combattants  nus  jusqu’à  la  ceinture  : un  vêtement  pareil 
à nos  caleçons,  mais  fait  d’une  étoffe  de  mailles,  les 
couvre  de  la  ceinture  à la  cheville.  Ils  paraissent  au 
moment  même  de  s’attaquer,  et  d’une  main  ils  tirent 
leur  épée  courte  ou  parazoniurn,  suspendu  à leur  cou 
par  un  étroit  baudrier,  tandis  qu’ils  se  tiennent  mutuel- 
lement de  l’autre  bras,  en  posant  l’un  sur  l’autre  leurs 
boucliers  de’forme  allongée.  Cette  heureuse  disposition 
donne  une  prise  commode  pour  saisir  le  vase  par  ses 
deux  anses  ou  par  ses  deux  oreilles  , comme  disaient  les 
anciens,  I.eurchevelure tombe  surleurs  épaules,  partagée 
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en  deux  tresses  ondoyantes  autour  desquelles  s’enroule 
une  bandelette;  leur  barbe  se  divise  également  en  deux 
parties  sur  leur  poitrine  ornée  d’un  collier.  Sous  le  ter- 
rain qui  porte  les  deux  guerriers  s’arrondit  une  espèce 
d’écusson  chargé  de  deux  petits  boucliers  pareils  aux 
leurs,  et  appuyés  sur  deux  lances  croisées:  l’anse  se  ter- 
mine enfin  par  une  tête  de  victime.  Les  ornements  de  la 
bordure  appartiennent  à l’art  empæstique  ou  emblé- 
tique,  et  sont  formés  de  cuivre  et  d’argent. 

Il  est  difficile  de  déterminer  à quelle  nation,  à quel 
genre  de  combattants  appartiennent  les  deux  person- 
nages représentés  par  nos  figurines  ; car  sur  tous  les 
monuments  anciens,  les  vêtements  dont  sont  couverts 
les  membres  inférieurs  des  guerriers,  soit  romains,  soit 
barbares,  n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  de  nos 
deux  champions.  On  peut  supposer  à la  vérité  que  l’ar- 
tiste a voulu  représenter  une  paire  [par)  de  gladiateurs  : 
voyons  s’ils  peuvent  appartenir  à l’une  ou  à l’autre  des 
douze  classes  que  nous  allons  passer  en  revue. 

1 . Les«Wa^rtfei‘ condoattaient  à cheval,  les  yeux  cou- 
verts par  un  bandeau,  ou  au  moins  par  la  visière  de  leur 
casque,  qui  retombait  en  avant  (i). 

2.  Les  thraces  (2)  étaient  armés*  d’un  cimeterre  re- 
courbé et  d’un  petit  bouclier  [parma),  suivant  l’usage 
du  peuple  dont  ils  empruntaient  le  nom. 

3.  Les  mlrmilloïis  avaient  une  épée  courte,  appelée- 
sica,  et  un  grand  bouclier;  leur  casque  était  orné  de 

(i)  Li))s.,  Sat,^  II,  i '2,  (2)  Maff., /^e/o«.,p.4/i4j  n. 
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l’image  d’un  poisson  : on  les  appelait  aussi  Gaulois.  Ils 
combattaient  contre  les  thraces  et  les  rétiaires. 

4.  Les  rétiaires  portaient  d’une  main  un  trident  et  de 
l’autre  un  filet  ; ils  étaient  vêtus  d’une  tunique,  et  pour- 
suivaient le  mirmillon  en  criant  : « Ce  n’est  pas  à toi  que 
j’en  veux,  Gaulois,  c’est  à ton  poisson  (i).  » 

5.  Les  hoplotnaqiies  étaient  revêtus  d’une  armure 

complète  (2).  On  les  appelait  Samnites . 

6.  Les  provocateurs,  adversaires  des  hoplomaques, 
ou  des  samnites(3),  étaient  armés  à la  légère,  afin  de  har- 
celer leur  ennemi  et  de  l’attaquer  avec  avantage  lorsqu’il 
était  fatigué. 

7.  Les  dimacheres  combattaient  avec  une  épée  courte 
dans  chaque  main. 

8.  Les  essédaires  paraissaient  toujours  dans  l’arène 
montés  sur  des  chars  (4). 

9.  sécateurs  éiaàenX  armés  d’une  épée  et  d’une  mas- 

sue plombée;  ils  prenaient  la  place  d’un  autre  gladiateur 
qui  avait  été  mis  hors  de  combat  : c’est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  éphèdres  ou  tertiaires.  On  donnait 

quelquefois  le  nom  de  au  mirmillon,  qui  com- 

battait le  rétiaire,  en  le  poursuivant  quand  il  avait  jeté 
son  filet  (5). 

10.  Les  méridiens  étaient  introduits  dans  l’amphi- 
théâtre vers  le  milieu  du  jour,  souvent  après  les  bestiai- 

(i)  Voy.  pl.  3i,  48  et  58.  (4)  Suet.,  Calig.,  35;  id.,  Claud., 

(a)  Martial.,  Epigr.,  VIII,  74.  21  ;Cic.,£'p/i'^,VII,  io;id.,6eÆ'/.,  59. 

(3)  Cic.,  Sext.,  64  in  med.  (5)  ApnI.,  Met.y  4- 
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res.  Ils  se  battaient  entre  eux  à l’épée,  presque  nus  et  dé- 
pourvus d’armure  défensive  (i). 

1 1 . Les  bestiaires  étaient  choisis,  parmi  les  plus  adroits 
et  les  plus  courageux  des  gladiateurs,  pour  combattre  les 
bêtes  féroces. 

12.  Les  fiscaux  étaient  des  gladiateurs  entretenus  aux 
dépens  du  fisc;  plus  tard  on  les  appela  Césariens^  parce 
qu’ils  paraissaient  dans  les  jeux  publics  donnés  par  les 
empereurs;  et  ils  reçurent  encore  le  nom  de  Postulés 
parce  que,  étant  les  plus  vaillants  et  les  plus  habiles  de 
ceux  qui  exerçaient  ce  triste  métier,  le  peuple  les  deman- 
dait, les  appelait  souvent  dans  rarène. 

Enfin,  on  appelait  Catervaires  les  gladiateurs  qui  se 
battaient  par  troupes  en  faisant  une  espèce  de  mêlée  : 
ceux-là  ne  formaient  pas  une  classe  particulière,  mais  on 
les  prenait  dans  les  différentes  classes  que  nous  avons 
désignées  ci-dessus,  et  même  parmi  les  pugiles,  athlètes 
qui  combattaient  à coups  deceste  (2). 

On  voit  qu’aucune  de  ces  classes,  si  ce  n’est  peut-être 
celle  des  méridiens^  ne  répond  particulièrement  à l’idée 
que  donne  la  sculpture  de  notre  vase.  Il  faut  donc  sup- 
poser que  nos  deux  gladiateurs  forment  une  espèce  toute 
spéciale;  et  en  effet,  dans  un  spectacle  assujetti  aux 
lois  variables  de  la  mode  et  à l’engouement  passager 
du  public,  les  entrepreneurs, ‘jaloux  de  réveiller  des 

(1)  Senec.,  Epist.^  VII.  Mazocchi;  in  Inscript,  mutil.  am- 

(2)  Isidor.,  Elymol,.)  XVIII,  53  ; phith.^  IV,  17. 

Jiist.  Lips.,  Saturn.  sern7.y  II,  12; 
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goûts  facilement  blasés,  devaient  inventer  sans  cesse 
des  combinaisons  nouvelles  d’armes  et  de  costumes,  des 
manières  de  combattre  qui  ne  se  montraient  peut-être 
qu’une  fois,  et  qui  ne  peuvent  être  classées  dans  au- 
cune catégorie.  C’est  pour  cela  même  que,  plusieurs 
jours  avant  les  jeux,  celui  qui  les  dirigeait,  Vcdltor  ma- 
neris^  annonçait  au  peuple,  par  des  affiches,  non-seule- 
ment quelles  sortes  de  gladiateurs  et  combien  de  paires 
de  chaque  sorte  devaient  paraître  dans  l’amphithéâtre, 
maisaussilesnomsdechacund’euxet  quels  signes, quelles 
armes,  quel  costumeparticulier  devaient  distinguer  cha- 
que couple.  Or  ces  caleçons  de  mailles  , ce  collier,  cette 
coiffure, qui  distinguent  nos  gladiateurs,  paraissent  cons- 
tituer précisément  depareilssignesconventionnels,  beau- 
coup plus  qu’un  costume  national.  Ce  seraient  donc  des 
méridiens  dont  l’armure  et  tout  l’extérieur  auraient  été 
un  peu  modiflés.  Ce  qui  augmente  les  probabilités  en  fa- 
veur de  cette  explication,  c’est  le  lieu  où  notre  vase  a été 
trouvé.  De  toules  les  villes  de  la  Campanie,  Pompéi 
était  la  plus  folle  de  spectacles  et  de  jeux  publics  : si  on 
la  trouve  mentionnée  dans  l’histoire,  c’est  à propos  des 
rixes  qui  s’élevèrent  dans  son  amphithéâtre.  Et  dans 
cet  amphithéâtre,  magnifiqueédificeque  les  fouilles  nous 
ont  rendu  presque  intact,  on  trouve  encore  les  murs  cou- 
verts d’affiches  du  genre  de  celle  dont  nous  venons  de 
parler  : l’une  ou  l’autre  annonçant  avec  de  pompeux  dé- 
tails les  plaisirs  d’un  lendemain  qui  ne  devait  pas  luire! 

Les  sépulcres  mêmes  rendent  témoignage  des  cruels 
3®  Série.  — Bronzes.  18 
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honneurs  que  cettecitéaccordaitasesniorts  : unbas-relief, 
trouvé  en  1812,  représente  les  combats  qui  eurent  lieu 
aux  funérailles  de  Quintus  Ampliatus,  fils  de  Publius, 
ou  plutôt  les  jeux  que  ce  Quintus  Ampliatus  fut  chargé 
de  diriger  en  l’honneur  de  Gastricius  Scaurus  (1). 

Une  affiche,  célèbre  dans  les  fastes  de  l’archéologie,  et 
peinte  comme  d’usage  sur  l’album  mural,  annonçaitqu  un 
combat  de  gladiateurs  durerait  quatre  jours  consécutifs, 
c’est-à-dire  le  5,  le  4 , le  3 et  la  veille  des  calendes 
de  décembre.  Une  autre  faisait  connaître  que  la  famille 
de  gladiateurs  de  N.  Papidius  Rufus  donnerait,  le  4 
des  calendes  de  novembre,  une  chasse  et  d’autres  jeux 
publics;  et  cet  avis  était  confirmé  par  Onésimus  ou  Oc- 
tavius,  chef  et  instructeur  ( Lanista)  de  cette  même  fa- 
mille. Partout  où  des  patriciens  comme  Papidius  nourris- 
saient une  troupe  ou  famille  de  gladiateurs  à leurs  ordres, 
la  troupe  avait  une  école  et  un  maître  comme  cet  Onési- 
mus ou  Octavius.  Il  est  donc  possible  que  le  vase  dont 
nous  entretenons  nos  lecteurs  ait  appartenu  à un  de 
ces  hommes  dont  la  condition  était  à la  fois  si  abjecte 
et  si  nécessaire  aux  plaisirs  du  public  : peut-être  même 
ce  vase  a-t-il  été  offert,  décerné  à un  Onésimus,  a un 
Octavius,  comme  récompense  et  comme  marque  d’hon- 
neur. De  pareilles  contradictions  se  retrouvent  dans  les 
mœurs  de  tous  les  siècles. 

(i)  Mil  lin,  des  tom-  de  Pompêi;  Ruines  de  Pom- 

heanx  de  Pompéi ; Clarac,  Fouilles  péi,  !\^  vol.  par  L.  Barré. 
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L’autre  vase  de  cette  planche,  à la  forme  duquel  ré- 
pond la  dénomination  (ïureeolus,  n’a  qu’une  seule 
anse,  encore  plus  remarquable  sous  le  rapport  de  1 art 
que  celles  du  premier.  Elle  est  formée  d un  hermaphro- 
dite ailé,  dont  le  torse  est  entièrement  nu  : cet  être  am- 
bigu, dans  lequel  se  confondent  les  beautés  propres  aux 
deux  sexes , place  gracieusement  sa  main  droite  sur  sa 
tête  comme  l’Apollon  lycien,  et  de  sa  main  gauche  il  sou- 
tient une  draperie  qui  ne  lui  couvre  que  les  cuisses  et 
les  jambes;  les  tresses  de  ses  cheveux  tombent  sur  son 
beau  sein  orné  d’un  collier;  et  ses  deux  ailes,  etendues 
derrière  lui,  vont  se  rattacher  à la  bordure  du  vase.  Le 
petit  piédestal  de  cette  figure  est  soutenu  par  le  bu&te 
d’un  Génie  ailé,  qui  forme  bas-relief  sur  le  ventre  du 
vase,  et  qui  tient  entre  ses  bras  un  canard. 

Les  deux  parties  de  cette  petite  composition  s’accor- 
dent parfaitement  : on  sait  à quelles  idees  se  rattachait 
pour  les  anciens  la  création  voluptueuse  de  l’hermaphro- 
dite ; l’oiseau  placé  plus  bas  est  encore  le  symbole  de  ces 
mêmes  idées  : en  effet,  le  canard  était  consacre  a Priape  ; 
il  était  chéri  des  matrones,  qui  célébraient  entre  elles, 
les  mystères  du  dieu  de  Lampsaque. 


PLANCHE  76. 


Le  premier  de  ces  deux  beaux  vases  de  bronze,  en 
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supprimant  Tanse,  présente  à peu  près  la  .forme  d’nn 
brodequin.  11  porte  sur  une  petite  base  circulaire,  et 
la  bizarrerie  de  sa  forme  a été  calculée  sans  doute  pour 
qu’on  pût  verser  sans  effort  la  liqueur  qu’il  contenait  ; 
car,  lorsqu’il  était  plein,  le  centre  de  gravité  devait  à 
peine  reposer  sur  la  base.  Le  bord  est  orné  d’un  rang 
d’ovesque  surmonte  un  collier  de  perles.  Mais  ce  qui  en 
fait  le  principal  mérite,  c’est  la  richesse  de  son  anse,  for- 
mée d’une  tige  qui  se  recourbe  en  jetant  cà  et  là  divers 
feuillages,  et  qui , s’étant  divisée  par  le  haut  en  deux 
branches,  vient  les  poser  sur  deux  cornes  d’abon- 
dance collées  aux  parois  du  vase.  Lesbords,  à la  suite  de 
l’anse,  sont  encore  garnis  de  deux  chevreaux  couchés  qui 
se  regardent.  Q)uant  à la  partie  inférieure  de  la  tige,  elle 
se  divise  en  feuillages  d’acanthe  appliqués  sur  le  vase, 
au  milieu  desquels  on  voit  la  figure  ailée  d’un  jeune  gar- 
çon , pressant  sur  sa  poitrine',  avec  un  mouvement  plein 
de  grâce  et  de  légèreté,  un  objet  qui  paraît  être  une  outre. 

Ces  ornements  indiquent  un  vase  destiné  à contenir 
du  vin  : peut-être  était-il  consacré  à des  usages  donies- 
ti(pies;  mais  sa  petitesse  porterait  à croire  plutôt  qu’il 
était  employé  dans  les  cérémonies  religieuses  , et,  selon 
toute  probabilité  , dans  celles  qu’on  célébrait  en  l’hon- 
neur  de  Bacchus.  Celte  ligure  d’enfant  pourrait  bien  en 
effet  être  Bacchus  lui-même.  Les  ailes  ne  font  point 
difficulté  ; car  Pausanias  parle  d’un  Bacchus  Psila  , c’est- 
à-dire  ailé  : et  cet  auteur  fait  remarquer  que  le  vin  al- 
lège l’esprit  et  le  soulève,  pour  ainsi  dire,  comme  les  ailes 
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soutiennent  l’oiseau  dans  les  airs;  considérations  que 
nous  avons  déjà  fait  valoir  dans  l’explication  d’un  des 
bronzes  (i). 

Ce  qui  appuie  encore  cette  conjecture,  ce  sont  les 
deux  chevreaux  : car  on  sacrifiait  cet  animal  àBacchus, 
après  avoir  versé  du  vin  sur  son  front,  comme  en  expia- 
tion du  dommage  qu’il  cause  aux  vignes  : aussi  le  poète 
a-t-il  dit  (2)  : 

Rode,  caper,  vitem;  tamen  liiiic,  quum  stabis  ad  aram. 

In  tua  qiiod  fundi  comua  possit  erit. 

« Ronge  la  vigne,  ô chevreau;  elle  produira  toujours  autant  de  vin  qu’il 

en  faut  pour  le  verser  sur  tes  cornes  quand  tu  seras  devant  l’autel.  » 

Si  l’on  ne  veut  point  voir  ici  un  Bacchus,  ce  sera  du 
moins  un  Génie  bachique,  celui  de  tous  les  êtres  allé- 
goriques de  cette  espèce  auquel  s’appliquent  le  plus  na- 
turellement les  expressions  latines,  placare  GeniumiZ)^ 
Indidgere  Geriio,  defraudare  Gcnium,  etc.  On  offrait  aux 
Génies  du  vin,  de  l’Iiuile,  de  l’encens,  des  fruits  et  des 
fleurs  (4);  mais  le  sang  ne  coulait  sur  leurs  autels  que 
dans  les  fêtes  du  jour  natal  (5)  ; l’stn  d’eux  peut  donc 
être  représenté  sur  un  vase  bachique,  comme  symbole 
même  de  l’exaltation,  de  la  fureur  poétique  que  produit 
quelquefois  le  vin. 

I.a  forme  du  deuxième  vase  est  plus  simple,  plus  cor- 

(1)  Voy.  Bronzes,  bustes,  pi . 5.  Amor.,  I,  8,  libiill.,  I,  8,  5o,  et 

('/)  Ovid.,  Fast.^  I , 357.  II,  2,  3. 

(3)  UonC. , de  Art.  /joct., -xio,  (5)  Hor.,  Cnnn.,  IV,  11,  7;  Tit. 

(/,)  Pliii.,  XVUI,  8,  iq;  Ovid.,  Liv.,  XXI,  ()2. 
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recte,  mais  plus  commune  : il  n’a  d’autre  ornement  que 
ceux  de  son  anse,  attachée  aux  bords  par  deux  têtes 
d’oiseaux,  couverte  de  feuilles  de  vignes  et  de  palmettes, 
et  s’appuyant  sur  une  belle  tête  qui  doit  être  celle  d’un 
Satyre.  Elle  a en  effet  ce  caractère  que  les  Latins  dési- 
gnent par  l’épithète  simus,  les  yeux  et  la  bouche  lubri- 
ques, les  oreilles  en  pointe,  les.cornes  droites,  et  le  front 
déprimé  et  couronné  de  lierre.  Les  Satyres  étaient  de  la 
suite  de  Bacchus  ; leur  audace  exprime  bien  les  effets  du 
vin_,  qui,  comme  le  dit  Horace,  « jette  dans  les  combats, 
un  homme  désarmé,  » in  prœliatrudit  inerrnem  (i).  Ce 
second  vase  est  donc  bachique  comme  le  premier. 

PLANCHE  77. 

Le  caldarium  de  bronze  que  représente  cette  planche, 
fort  intéressant  sous  le  rapport  de  sa  destination,  l’est 
encore  plus  par  la  singularité  de  sa  forme,  l’entente  de 
sa  disposition,  et  l’élégance  de  ses  ornements.  Le  corps 
du  vase  est  une  figure  presque  sphérique,  tronquée  à 
sa  partie  supérieure,  oh  se  trouve  l’ouverture  : la  surface 
du  sphéroïde  est  divisée  en  douze  gros  fuseaux  convexes 
au  dehors,  et  la  cavité  intérieure  contient  un  cylindre, 
qui,  rempli  de  charbons  ardents , doit  chauffer  le  li- 
quide dont  il  est  environné.  La  bouche,  rétrécie  par  un 


(i)  Epist.,  1,5,  17. 
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cercle  horizontal  un  peu  incliné  vers  le  centre,  est  fermée 
par  deux  couvercles  : l’un^  plat  et  entièrement  mobile, 
a un  trou  dans  le  milieu  pour  laisser  ouverte  la  bouche 
du  fourneau  cylindrique  en  couvrant  seulement  le  li- 
quide; l’autre,  de  forme  conique  et  cannelé,  est  attaché 
par  une  charnière  au  cercle  horizontal  que  nous  avons 
indiqué,  et  il  enveloppe  à la  fois  et  la  bouche  du  four- 
neau et  le  couvercle  mobile.  Le  corps  du  caldarium  est 
soutenu  par  trois  pieds  de  lion  posés  sur  trois  petits  so- 
cles ronds;  il  est  muni  latéralement  de  deux  anses  à vo- 
lutes, d’une  forme  très-heureuse,  et  couvertes  d’orne- 
ments bien  travaillés.  On  peut  y introduire  le  liquide, 
non-seulement  par  la  grande  ouverture,  en  levant  les 
deuxcouvercles,  mais  aussi  par  un  petit  récipient  ou  une 
espèce  d’entonnoir,  qui  a lui-même  la  forme  d’un  petit 
vase,  et  qui  est  fixé,  à distance  égale  des  deux  anses,  au- 
dessous  du  bord  du  caldarium,  par  le  moyen  d’un  petit 
tube  servant  de  communication  avec  l’intérieur  du  grand 
vase.  A l’extrémité  opposée  du  diamètre,  et  à moitié  de 
la  hauteur  du  sphéroïde,  se  trouve  un  autre  tube  for- 
mant jadis  robinet  au  moyen  d’une  clef  que  l’on  n’a 
point  retrouvée  : il  servait  à extraire  le  liquide  du  vase. 

La  disposition  de  cet  ustensile  en  détermine  suffisam- 
ment l’usage  : il  répond  au  goût,  au  besoin  des  boissons 
chaudes,  qui  était  général  chez  les  anciens  (i),  ainsi 


(i)  Vtuû,  De  calido^frigidoactem—  calido  in  deliciis  uterentnr.  Romæ  , 
perato  antiquorum  potu,  et  quomodo  i653. 
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f|ue  nous  l’avons  déjà  indiqué  (i).  Les  auleursdu  musée 
d’Hercidanum  font  remarquer  avec  raison  que,  moyen- 
nant un  petit  nombre  de  modifications,  ce  vase  s’adapte- 
rait parfaitement  aux  usages  modernes,  et  pourrait  ser- 
vir non-seulement  à préparer  le  thé  et  d’autres  infusions 
du  même  genre  , mais  même  à faire  le  bouillon  : par  le 
moyen  du  robinet,  on  pourrait  extraire  la  partie  la  plus 
pure  du  liquide , en  laissant  les  viandes  qui  se  tiendraient 
chaudes  avec  l’antre  portion.  Cela  revient  à plnsieuis 
marmites  économiques  modernes  qui  ont  été  données 
comme  des  inventions,  descréations  d’un  génie  progressif. 

Index  des  diverses  parties  de  la  planche. 

1.  Caldarium  vu  en  perspective. 

2.  Coupe  verticale  du  corps  du  vase  de  son  couvercle 
conique. 

a.  Capacité  intérieuie  du  caldarium,  avec  les  conca- 
vités particulières  des  fuseaux  de  la  surface. 

b.  Petit  fourneau,  qui  a la  forme  d’un  cylindre  un  peu 
renflé  par  le  milieu  ; ce  cylindre,  contenu  dans  le  ventre 
du  vase  et  adhérent  au  fond  de  celui-ci,  a sa  base  percée 
de  quatre  trous  par  où  tombent  les  cendres  et  par  où 
s’introduit  l’air  nécessaire  à la  combustion  du  charbon  ; 
(juantà  ce  combustible,  on  le  jette  dans  le  cylindre  par 
l’ouverture  supérieure  qui  est  au  niveau  de  la  bomdie 


(i)  Voy.  pl.  67. 
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du  vase.  Un  fer  rouge  introduit  dans  le  cylindre  pouvait 
remplir  le  même  office  qu’un  feu  de  charbon. 

c.  Petit  récipient  ou  entonnoir,  au  fond  duquel  tient 
un  tube  qui  communique  avec  l’intérieur  du  caldarium, 
et  par  où  l’on  pouvait  introduire  le  liquide  dans  le 
vase  et  en  ajouter  de  nouveau  chaque  fois  qu’on  le  ju- 
geait à propos.  C’est  par  là  aussi  que  devaient  s’échapper 
les  vapeurs  du  fluide  mis  en  ébullition,  quand  le  grand 
couvercle  était  baissé. 

Tube  autrefois  muni  d’un  robinet,  par  le  moyen 
duquel  on  extrayait  le  liquide  : il  était  placé  à la  partie 
moyenne  du  vase  pour  éviter  que  les  matières  mises  en 
décoction  ne  fussent  entraînées  avec  les  liq  uides  et  ne 
vinssent  obstruer  le  conduite 

e.  Couvercle  conique,  dont  la  cavité  est  fermée  à sa 
partie  inférieure  par  une  plaque  de  métal  un  peu  con- 
cave : il  est  attaché  au  bord  du  vase  par  une  charnière , 
et  ferme  exactement  l’ouverture  du  cylindre-fourneau. 

3.  Couvercle  entièrement  mobile  et  percé  parle  milieu, 
qui , reposant  sur  les  bords  de  la  bouche  du  caldarium, 
couvre  l’ouverture  circulaire  de  la  cavité  qui  contient  le 
fluide,  et  laisse  libre  au  milieu  la  bouche  du  fourneau 
cylindrique  : ainsi , quand  le  couvercle  conique  n’est 
point  fermé,  l’air  circule  dans  la  longueur  du  cylindre  , 
et  le  feu  prend  toute  l’activité  possible  ; au  contraire,  en 
abaissant  ce  couvercle,  on  modère,  ou  l’on  étouffe  même 
le  feu. 

/.  Espèces  de  petits  fermoirs,  qui  tournent  au  moyen 
3*  Série.  — Bronzes.  19 
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des  petits  pivots^ , et  qui  retiennent  le  couvercle  circu- 
laire fixé  sur  l’ouverture  du  vase. 

h.  Bord  convexe  à l’intérieur  et  concave  en  dessous, 
qui,  lorsque  le  couvercle  est  posé  sur  l’ouverture,  s’eni- 
hoîte lui-même  avec  les  bords  du  cylindre- fourneau. 

4.  Forme  des  ouvertures  pratiquées  à l’extrémité  infé- 
rieure du  cylindre. 

5.  5.  Vue  et  profil  des  anses  du  caldarium. 

6.  Ornement  ciselé  sur  le  bord  convexe  de  la  bouche 
du  caldarium,  sur  ce  que  l’on  pourrait  appeler  la  lèvre 
du  vase  ( /«èmm  ). 

7.  Ornement  égratigné  ( et  ciselé,  sur  le  bord 

plat  et  intérieur  de  l’ouverture  du  caldarium. 

On  ne  peut  hésitera  ranger  ce  beau  vase  parmi  ceux 
que  Pollux  appelle,  OspaavTYip,  6£p;y.au(îTptç , ÔepfAacTpiç,  Ôe  ppta- 
TTipiov,  xaV/.iov,  OU  (0-  latin,  on  le  nommerait  mi- 

d’après  cette  description  de  Sénèque  (-2)  : Facere 
soleimis  dracones,  et  miliaria  , et  complures  formas^  in 
quibus  nere  tenui  fistulas  struimiis  per  decUve  circiim- 
datas;  ut  sæpe  eumdem  igneni-ambiens  aqua  per  tantum 
jiuat  spatii , quantum  efficiendo  calori  sat  est.  Frigida 
itaqiieintrat,  effluit  calida.  « Nous  construisons  des  dra- 
gons, des  mÜLorium,  des  vases  de  différentes  formes, 
dans  lesquels  nous  plaçons  des  tubes  très-minces,  in- 
clinés et  décrivant  des  détours  ; de  manière  que  l’eau  cir- 


(i)  Onomasl.,  X,  19,  segni.  66. 


(2)  Quœxt.  natur,,  111,  24. 
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eule  plusieurs  foisaiïtour  d’un  même  feu,  et  cela  en  par- 
courant un  espace  assez  étendu  pour  qu’elle  ait  le  temps 
de  s’échauffer.  De  cette  manière,  le  liquide  entre  froid  et 
sort  bouillant,  » Toutefois,  vu  la  construction  de  notre 
vase,  il  n’était  point  nécessaire  que  l’eau  tournât  plu- 
sieurs fois  autour  du  cylindre  : une  fois  introduite  dans 
le  vase,  elle  demeurait  immobile;  c’est  là  sans  doute 
une  des  variétés  de  construction  comprises  sous  l’expres- 
sion du  philosophe,  et  complures  formas.  Du  moi  milia- 
rium  des  Latins,  les  Grecs  firent  yAhocpiov,  que  l’on  trouve 
dans  une  épigrammede  Nicarque  (i),  et  dans  un  passage 
d’Athénée  (2).  Néanmoins  quelques  puristes,  qui  ont  été 
tournés  en  dérision  par  Athénée  et  par  Lucien  (3),  em- 
ployèrent de  préférence  la  dénomination  grecque  com- 
posée, iTCvo7.£^-/iç  ( vase  à fourneau  ). 

PLANCHE  78. 

Ces  quatorze  vases  de  verre,  qui  paraissent  tous  desti- 
nés à des  usages  domestiques,  ont  été  trouvés  à Pompéi. 

Le  premier  est  du  genre  de  ceux  que  l’on  appelait  en 
grec  oxyhaphuSy  parce  que,  étant  très-étroits  du 

col,  ils  versaient  goutte  à goutte  la  liqueur  qu’ils  conte- 
naient, et  non  parce  que  l’on  y mettait  du  vinaigre,  ainsi 

(1)  Anthol. y tom.  II,  piiy.  Casaiibori. 

357,  euin  not.  Jacobs.  (3)  Lexiphan  , 8.^ 

(2)  Deipnosoph,,  III,  5.'i,  cum  not. 
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que  l’ont  admis  à tort  plusieurs  critiques  et  même  des 
auteurs  de  lej^iques  destinés  à renseignement  (i).  C’est 
ce  quePhrynichus  atteste  en  ces  termes  : « O^uêafpoçest  un 
« mot  composé  de  o^-j,  aigu,  et  non  de  o^oç, 

« Le  mot  0^6  désigne  toute  chose  aiguë,  en  fait  de  vase  à 
<c  boire,  etc.  Uoxjbaphus  est  donc  ce  qu’on  appelle  en 
latin  guttus.  L’anse  de  ce  vase  est  formée  d’un  faisceau 
de  petites  tiges  de  verre,  ce  qui  la  rend  plus  facile  à tenir 
et  moins  glissante. 

Les  deux  vases  .du  ii®  9 ressemblent  au  premier,  sauf 
qu’ils  sont  renfermés  dans  un  autre  vase,  le  seul  de  toute 
cette  planche  qui  soit  de  terre  cuite.  Ce  vase  extérieur, 
fait  a peu  près  comme  un  de  nos  huiliers  , a un  usage 
tout  à fait  analogue  : il  sert  à transporter  les  deux  cara- 
fons qu’il  contient;  il  les  abrite  et  empêche  qu’ils  ne 
soient  renverses  ; on  1 appelait  àyyoGrr/ivi  ou  èyyu G '/f ■/,•/])  ango- 
theca  QU  engytheca,  d’où,  les  Latins  ont  fait,  selon  Festus, 
incite  g a. 

Le  numéro  4 est  du  genre  de  ceux  que  les  Grecs  appe- 
laient [3pp.guXt,o;,  pojxSuVp  et  pofj.êuXov,  parce  que,  comme  le 
dit  Antisthène  (2),  il  rendait  un  son,  sêoaSeï,  quand  on 
buvait  ou  quand  on  versait  le  liquide  qu’il  contenait  : en 
effet,  ce  mot  s’appliquait  au  bourdonnement  de 

1 abeille  et  du  moucheron  (3) , au  gémissement  de  la  co- 


(1)  Alexandre,  Dict. gr.franç  , s.v. 
O'uSot'xaov  ou  o^ùêacpov;  Plaiidie,Z)/c^ 
gr,  franc.,  s,  v.  ’O'üêotcptov  ou  o'ü-. 


6a®ov  et  6;û6a'.poç. 

[t.)  Protrept.,  apud  Poil.,  VI,  99. 
(3)  An’stopli.,  ISuh.,  369. 
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lombe  (i),  et  même  au  tintement  des  oreilles  (a).-  Les 
Grecs  d’Asie  appelaient  cette  espèce  de  bruit  ou  plutôt 
de  bruissement,  (3);  et  les  Latins  avaient  le  mot 

bilhinus^  qui,  s’il  s’agit  d’une  bouteille,  répond  à notre 
onomatopée,  Les  Grecs  n’avaient  fait  que  trans- 

porter la  leur  au  vase  même  qui  fait  entendre  ce  bruit. 
Ce  vase  avait  deux  anses,  comme  l’indique  la  figure  : 
on  le  surnommait  sténostome,  GTevocTGpv  (4),  ou  sjstome^ 
crucTop.ov  (5),  à cause  de  son  embouchure  étroite;  elstron- 
gfloïde^  crTpoyyu)^o£i^£?  (6),  à cause  de  sa  forme  sphérique. 

Le  numéro  a représente  \x\\e  paropslde , Trapo^if;,  vase 
dans  lequel  on  servait  les  sauces;  au-dessous  se  voit  un 
petit  bassin  appelé  Lécanide,  À£x.avtç.  C’est  donc  une  sau- 
cière avec  sa  soucoupe  (7). 

On  voit  encore,  sous  le  chiffre  5,  une  paropside  à peu 
près  semblable  à celle  qui  précède  , mais  beaucoup  plus 
petite  et  d’une  forme  moins  gracieuse. 

Sous  le  numéro  6 se  trouve  un  instrument  propre  à 
goûter  le  vin.  A la  partie  la  plus  déliée  de  cette  espèce  de 
tube,  on  voit  une  embouchure  sur  laquelle  le  dégusta- 
teur appliquait  ses  lèvres,  de  manière  à pomper  le  liquide 
après  avoir  aspirél’air  contenu  dansrinstrument.  L’autre 
extrémité,  qui  se  trouve  rompue,  était  également  inunie 
d’un  tube  à embouchure,  et  pouvait  s’introduire  dans  le 


(1)  Hcsyi'b.,  s.  V.  Bofjiê’Etv, 

(2)  Sappho,  Fragm.,  5, 

(3)  Poil.,  X,  68. 

(4)  Sphocl.,  Iv/ipux£î,  apiiil  Poil., 


VI,  99- 

(5)  Poil.,  loc.  cit. 

(6)  Suitl.,  Lejc. 
\1)  l'oll.,  X,  76. 
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col  du  récipient  dont  on  voulait  goûter  la  liqueur  sans  le 
bouger  de  sa  place.  Tout  cela  résulte  de  la  description 
faite  par  Oppien  de  cet  instrument,  qu’il  appelle  tuyau 

plfyseterG^  auÀov  (pucviT^pa  (ï). 

Cet  instrument  s’appliquait  aux  grands  vases  que  l’on 
ne  pouvait  remuer,  ou  dont  on  ne  voulait  pas  troubler  le 
contenu  ; le  dégustateur  pouvait  l’introduire  commodé- 
ment dans  ses  réservoirs  en  appuyant  sur  leurs  bords  la 
partie  renflée  et  courbée  de  son  ustensile,  et  il  pouvait  à 
volonté  n’aspirer  qu’une  seule  goûte  de  liquide.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre,  comme  l’ont  fait  quelques  cri- 
tiques (2),  l’ustensile  que  nous  venons  de  décrire  avec 
le  siphon,  ciipwv  : car  celui-ci  servait  à percer  le  fond  des 
tonneaux  afin  d’en  goûter  la  liqueur  : il  se  composait  à 
cet  effet  d un  tuyau  armé  d’un  fer  pointu,  ainsi  que  le 
démontre  suffisamment  ce  vers  d’Hipponax  (3)  : 

Sicpojvt  XsTCTW  TOVTTlOeyX  Tstpvivaç. 

'I  Ayant  perfüi’P  avec  le  si|)hon  délié  le  fond  du  tonneau.  » 

Cette  distinction  est  confirmée  encore  par  Tautorité 
de  Pollux  (4),  qui  ajoute  qu’après  s’être  servi  du  siphon 
pour  tirer  le  vin,  on  le  recevait  et  on  le  portait  à ses  lè- 
vres dans  une  petite  coupe  appelée  ye-jar/ipiov,  mot  que  les 
gloses  expliquent  par  le  latin  cupellum  et  meraria, 

(1)  Halieut.^ 

(2)  Jungermann,  Ledelin,  Hems- 
(tThiiys  et  tous  les  lexicographes. 


(3)  Apud  Poil.,  VI,  ig. 

(4)  Onomast.^'Sl,  i8. 
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La  figure  septième  offre  en  perspective  une  passoire 
(’jlicTvip),  qui  a la  forme  d’une  bouteille,  et  dont  le  fond, 
percé  de  sept  trous,  est  un  peu  convexe. 

Le  vase  du  numéro  8 est  un  entonnoir  de  verre,  y^wvvi, 
^(^wveî'ov , '/^wveuTvipiov  (i),  en  latin  infundihidnm. 

Il  serait  difficile  d’assigner  un  nom  à ceux  qui  sont 
marqués  lo  et  1 1 , si  nous  n’avions  un  passage  d’Athé- 
née  (2)  qui  nous  apprend  que  les  vases  dont  le  goulot 
s’allonge  en  pointe  s’appelaient  aaêweç , ambices.  D’une 
autre  part,  on  sait  (3)  que  les  Grecs  se  servaient  de  vases 
à long  col  pour  pratiquer  une  espèce  de  distillation.  En 
rassemblant  ces  deux  observations,  on  peut  conclure 
que  les  Arabes,  empruntant  aux  Grecs  cette  opération 
chimique,  leur  ont  aussi  pris  le  radical  duquel  ils  ont 
formé  leur  mot  alambic^  en  préposant  l’article  al.  On  ne 
trouve  nulle  part,  dans  les  écrivains  arabes,  une  descrip- 
tion de  cet  instrument  antérieure  à celle  qu’en  a donnée 
le  médecin  Abulcasis,  qui  florissait  dans  le  XIE  siècle  à 
Zahara,  près  de  Séville,  et  qui  est  connu  encore  sous  les 
noms  de  Khalaf  Ebn  Abbas  Abul  Kalem  et  de  Alzha- 
ravins  (4). 

Les  trois  derniers  vases,  portant  les  chiffres  12,  i3  et 
i4,  sont  ce  que  les  Grecs  appelaient  Le  premier 

est  orné  de  feuillages  semés  entre  les  sinuosités  de  deux 
méandres.  C’est  encore  une  image  des  guirlandes  de 

(1)  Alexandr.  Aphrodis.,  Prohl.^ 

II,  5. 

(2I  Deipnos,,  IV,  p.  i5a. 


(3)  Dioscor.,  V,  iio;Plin.,  VII,  5. 

(4)  Casiri,  Bibl.  Ar.y  II,  246. 


BRO.NZES. 


l:)t> 

verdure  et  de  fleurs  dont  on  couronnait  les  coupes  des 
convives  (i).  Le  second  est  fort  curieux  sous  le  rapport 
de  sa  forme,  que  l’on  peut  comparer  à celle  d’une  massue 
noueuse  tronquée  par  les  deux  bouts  ; c’est  le  x-jXiç  àTtuv- 
^azwToç  mentionné  par  Sophocle  dans  son  Triptolème,  ce 
qui  signifie,  non  pas  une  coupe  sans  fond,  comme  on 
l’a  expliqué  jusqu’ici,  maisunecoupe  sans  pied.  En  effet, 
à7:uv(^a//.wT0i;  eSt  synonyme  d â7:u()p.evoç  (3)5  TTuGavfv, 

PuGpoç , puGoç,  ^(xô’jç , venant  de  pabw , signifient  bien  évi- 
demment le  pied  : sans  quoi,  que  serait-ce  donc  que  ce 
vase  dont  parle  Pollux  (3),  et  qui  avait  des  astragales 
(aGTpayaXoi  ),  des  osselets,  en  place  de  Et  dans  Es- 

chyle, et  dans  JNicandre,  que  signifie  TruÔp.-/îv,  si  ce  n’est 
la  racine  (4)? 

Nous  verrons  dans  le  musée  secret  que  cette  espèce  de 
vase  est  souvent  placée  dans  la  main  de  l’esclave  qui  ap- 
porte des  rafraîchissements,  et  qui  sert  comme  de  té- 
moin à certaines  scènes  érotiques.  Il  est  à remarquer  en- 
core que  des  verres  de  la  capacité  d’un  demi-litre,  qui 
ont  exactement  la  forme  de  notre  àxuv^aîiWToç , sont 
employés  aujourd’hui  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas 
pour  boire  de  la  bière. 

La  dernière  coupe  est  plus  simple  et  mieux  propor- 
tionnée que  les  deux  premières.  Après  le  repas,  les  an- 

(1)  Dissertaz.  sopra  un  rmso  italo-  (3)  Ononiast.^  VI,  loo. 

grcco,  etc.,  p.  lo.  [!\]JEsv\\.,Chueph  , 258;  INic'anclr. , 

(2)  Poll.jX,  79.  J/ier.,  639. 
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ciens  avaient  coutume  de  faire  circuler  de  main  en  main 
nue  grande  coupe  pleine  du  vin  le  plus  exquis,  adn  que 
la  bouche  des  convives  restât  parfumée  (i).  Pour  avoir 
toute  son  efficacité,  ce  dernier  coup  se  buvait  après  qu’on 
s’était  lavé  les  mains  et  rincé  la  bouche  (y.);  et  la  coupe 
qui  circulait  ainsi  était  appelée  |;.êTavi7TTpiç  et  sTCiviTrrptç 
( g£xà,  après  ; stti,  sur  ; vitttw,  je  lave  ).  Ces  noms,  métanip'- 
tride  eX.  épiriiptride , encore  convenir  à nos 

trois  grands  vases. 

Le  travail  en  relief  dont  sont  ornés  ces  trois  derniers 
vases  antiques  démontre  assez,  comme  le  fait  aussi  un 
passage  de  Pline  (3) , l’erreur  des  technologues  qui  ont 
placé  l’invention  de  ce  travail  en  l’an  i6o3,  et  l’ont  at- 
tribuée à Gaspard  Lehman  de  Prague,  artiste  qui  était 
au  service  de  l’empereur  Rodolphe  II.  Ici,  et  dans  une 
foule  de  cas  semblables,  les  modernes  n’ont  fait  que 
retrouver  un  procédé  oublié  ou  perdu. 

PLANCHE  79. 

Les  formes  des  vases  anciens  sont  variées  à l’infini  : ce 
qui  rend  leur  classification,  d’après  les  noms  que  les  gram- 
mairiens et  les  lexicographes  nousont  transmis,  extrême- 
ment difficile,  sinon  tout  à fait  impossible.  Cette  variété 

(i)  Poil.,  VI,  3o.  (3)  Hist.  ««^.,‘XXXVI. 

(î)  Ici.,  VI,  3i. 

3®  Série.  — Bronzes. 
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est  telle,  qu’une  des  particularités  les  plus  rares  dont 
s’enorgueillit  le  Musée  de  Naples,  c’est  de  posséder  deux 
vases  parfaitement  semblables. 

Cette  planche  offre  trois  preuves  nouvelles  de  la  fé- 
condité du  génie  de  ces  artistes  anciens  , qui , comme  la 
nature  elle-même  dont  ils  approchent  sous  tant  de  rap- 
ports , avaient  la  puissance  de  ne  se  répéter  jamais. 

Le  premier,  d’une  forme  très-simple,  a son  anse  ter- 
minée d’en  haut  par  deux  têtes  de  cygne,  et  d’en  bas  par 
une  feuille  d’acanthe,  au  milieu  de  laquelle  estime  petite 
tête  de  Faune.  On  voit  cette  anse  de  face,  non  pasimmédia- 
tement  au-dessus  du  vase,  mais  dans  la  figure  qui  occupe 
le  haut  de  la  planche,  entre  ce  vase  et  le  suivant.  Les  trois 
pieds  qui  le  supportent  sont  élégamment  attachés  au  bas 
du  vase  par  d’autres  feuilles  semblables. 

La  diota  qui  vient  ensuite  est  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  ses  deux  anses,  qui  sont  tout  à fait  pareilles. 
On  en  voit  une  représentation  exacte  dans  la  figure  qui  est 
au-dessus  de  ce  second  vase  , jointe  à celle  qui  se  trouve 
au-dessus  du  premier;  ces  deux  figures  doivent  être  ras- 
sembléesà  l’endroit  du  front  du  masque,  de  manière  à n’en 
formerqu’une  seule.  L’écusson  qui  rattache  l’anse  au  vase 
est  encore  un  Bacchus  ailé  [psila  ) ou  un  Génie  bachique, 
accompagné  du  tigre  ou  de  la  panthère.  La  partie  supé- 
rieure de  l’écusson  porte  en  sautoir  un  objet  allongé  et 
à deux  pointes,  interrompu  par  le  milieu,  attribut  qu’il 
est  assez  ddfieile  de  déterminer  : quelques  archéologues 
l’ont  pris  pour  une  bandelette,  ornement  de  l’espèce 
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d’autel  queformelapartiesupérieuredel’ecusson.  Surcet 
autel  se  trouve  la  représentation  d’un  vase  à deux  anses. 
Plus  haut  on  voit  un  masque  barbu  dont  le  front  est  ceint 
d’«in  bandeau;  plus  haut  encore,  un  autre  vase,  et  enfin 
une  corne  d'abondance.  Ce  dernier  symbole  convient 
comme  les  précédents  au  dieu  du  vin  ; en  effet,  les  cornes 
d’animaux  furent  les  premiers  ustensiles  dont  on  se  servit 
pour  boire,  et  c’est  d’après  leur  forme  que  l’on  inventa 
le  vase  appelé  rhyton. 

Le  troisième  vase  est  encore  une  diota,  d’une  forme 
plus  svelte  et  plus  allongée  que  le  précédent.  Chacune  de 
ses  deux  anses,  dont  on  yoit  le  dessin  de  face  entre  les 
deux  diota,  est  ornée  de  feuilles  d’acanthe,  et  porte  à son 
extrémité  inférieure  une  tête  barbue,  aux  cornes  et  aux 
oreilles  droites  et  pointues,  qui  ne  peut  être  qu’une  tête 
de  Satyre, 


PLANCHP  80. 

Des  antiquaires  ont  prétendu  que  le  monde  moderne 
tout  entier,  avec  sa  large  étendue,  partagée  entre  tant  de 
puissants  empires,  avec  l’éclat  de  son  luxe  et  la  délicatesse 
de  ses  mœurs,  ne  possède  point,  dans  toutes  les  richesses 
artistiques  qu’il  accumule  depuis  plusieurs  siècles,  assez 
d’objets  remarquables  par  l’esprit  et  l’invention  dans  le 
dessin,  l’imagination  et  le  goût  dans  la  disposition  de§; 
ornements,  la  fécondité,  le  caprice,  la  bizarrerie  et  l’é- 
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trangeté  môme  de  la  combinaison,  pour  les  opposer  avec 
avantage  à ce  qu’ont  produit  dans  ce  genre  Hereulanum 
et  Pompéi,  ces  deux  points  dans  le  monde  antique.  Sans 
établir  aussi  hardiment  un  parallèle  impossible  entre  les 
masses,  nous  osons  du  moins  affirmer  que  chaque  pro- 
duit de  l’art  antique,  comparé  isolément  à un  produit  mo- 
derne de  meme  nature,  l’emportera  nécessairement  aux 
yeux  des  connaisseurs.  Par  conséquent , les  artistes  de 
nos  jours,  et  particulièrementceux  qui  travaillent  les  mé- 
taux, n’ont  qu’à  s(dvre  la  voie  dans  laquelle  plusieurs 
d’entre  eux  se  sont  engagés  à leur  grand  avantage  : cpi’ils 
continuent  donc  l’étude  raisonnée  ( et  non  pas,  compre- 
nons-nous bien,  non  pas  l’imitation  servile)  des  modèles 
que  nous  livrent  les  fouilles,  modèles  que  les  ouvrages 
du  genre  du  nôtre  reproduisent  et  multiplient  à l’infini. 
C’està  une  pareilletemhmceque  l’artdoitles  progrès  qu’il 
a faits  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
vers  un  emploi  [)lus  sage  des  moyens  d’effet  et  de  con- 
traste, qui  sont  la  richesse  et  la  simplicité;  et  surtout 
vers  une  entente  meilleure  du  galbe,  tant  dans  la  forme 
des  masses  que  dans  la  disposition  des  ornements. 

Cette  anse  de  bronze,  débris  d’un  vase  qui  ne  s’est  point 
retrouvé,  offre  un  des  meilleurs  exemples  que  nous  puis- 
sions proposer  aux  artistes  modernes  qui  voudront  pour- 
suivre leur  carrière  de  réflexions,  de  recherches  et  de 
comparaisons,  à ces  hommes  laborieux  enfin,  qui  veulent 
devenir  les  énudes  et  non  pas  les  copistes  de  l’antiquité. 

Couverte  dans  toute  son  étendue  de  rinceaux  de  feuil- 
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lage  extrêmement  délicats,  l’anse  s’attachait  an  vase  en 
saisissant  les  bords  an  moyen  de  deux  branches  ornées 
d’acanthe  avec  de  petites  volutes,  et  terminées  par  deux 
têtes  de  chèvre.  An  milieu  delà  partie  supérieure,  s’élève 
une  pointe  légèrement  recourbée  et  terminéepar  un  bou- 
ton, d’où  l’on  peut  conclure  que  le  vase  devait  servir  par- 
ticulièrement à mesurer  des  li(pjides  et  à les  distribuer 
par  doses  ou  portions.  Avec  le  pouce  placé  sur  cette  petite 
éminence,  on  donnait  au  vase  une  inclinaison  graduelle, 
sans  que  l’anse  pût  glisser  dans  la  main  d’un  sens  ou  de 
l’autre,  en  versant  tout  à coup  une  grande  quantité  de 
licpieur,  ou  en  cessant  de  donner  ce  que  l’on  voulait. 
(Quelques  vases  modernes,  d’un  usage  tout  à fait  vulgaire, 
présentent  une  disposition  pareille. 

La  partie  inférieure  de  l’anse  porte  une  tête  qui  fait  le 
principal  ornement  de  ce  morceau,  et  qui  paraîtrait  une 
tête  de  Méduse,  si  l’on  ne  remarquait,  plus  bas  que  les 
serpents  noués  sous  le  menton  , deux  dauphins  qui  mor- 
dent une  coquille.  Sur  les  joues  et  le  menton  même,  on 
voit  aussi  quelques  traces  rugueuses  du  genre  de  celles 
(jui  couvrent  certaines  parties  du  corps  des  monstres  ma- 
rins. Enfin , les  têtesdesserpentsont  quelquechosed’épais 
etderaccourciquilesfait  ressemblera  destêtes  de  dogues. 
Ces  indices  révéleraient  uneScylla.  Maiscommentexpli- 
(pieralorsles deux  ailes  qui  surmontent  la  coiffure.^Serait- 
celeGéniede  l’eau,  opposéàcelui  du  vinque symbolisent 
d’ailleurs  les  deux  chevreaux?  et  le  vase  aurait-il  été  des- 
tiné à ce  (pie  la  langue  mythologiipie  appelle  l’hymen  de 
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Bacchusetdes  Nymphes,  c’est-à-dire  la  mixtion  des  deux 
liquides,  l’action  de  tremper  ou  de  couper  le  \in  ( car 
temperare,  tremper,  vient  de  Tepw , je  coupe  ).  Au  lieu 
d’arrêter  nos  lecteurs  à ces  conjectures,  nous  leur  recoin-^ 
manderons  plutôt  un  examen  attentif  de  toutes  les  déli- 
catesses de  ce  petit  chef-d’œuvre,  travaillé,  sans  avoir 
égard  à la  matière,  comme  le  plus  habile  orfèvre  travaille 
à peine  un  bijou  de  l’or  le  plus  fin. 

PLANCHE  81. 

I.ie  vase  de  bronze  représenté  à la  partie  supérieure  de 
cette  planche  a été  découvert  dans  les  dernières  fouilles 
de  Pompéi.  Il  est  d’une  forme  élégante;  mais  l’anse,  que 
l’on  voit  de  face  dans  une  figure  de  détail,  est  remarqua^ 
ble  par  une  disposition  nouvelle  d’ornements  très-clair^ 
semés.  Un  petit  lapin,  accroupi  à la  partie  supérieure, 
remplit  l’office  de  la  saillie  que  nous  avons  signalée  dans 
l’explication  de  la  planche  précédente.  Sur  le  corps  même 
de  l’anse,  on  voit  d’abord  une  tête  ou  un  masque  en 
bas-relief,  assez  remarf] uable  parla  singularité  de  la 
coiffure,  qui  est  relevée  sur  le  front,  et  qui,  après  avoir 
couvert  les  oreilles,  se  rattacheélégammentsur  la  nuque  : 
cette  figure  se  groupe  avec  une  flûte  de  Pan.  Plus  bas, 
sur  une  espèce  d’autel  que  décore  une  bandelette  posée 
en  sautoir,  est  posée  une  corbeille  pleine  d’épis  et  de 
fruits.  Enfin,  dans  l’écusson  qui  rattache  l’anse  au  corps. 
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du  Vase,  on  voit  un  vieillard  frappant  un  jeune  Faune  qui 
vient  de  laisser  tomber  une  corbeille  de  fruits,  sans  doute 
dérobée  au  vieillard  lui-même.  Il  serait  difficile  d’expli- 
quer d’une  manière  satisfaisante  ces  différents  symboles  : 
nous  ne  voyons  entre  eux  qu’un  seul  rapport>  à savoir, 
qu’ils  appartiennent  tous  à la  nature  ou  à des  occupa- 
tions chanipêtres. 

La  troisième  figure  offre  un  ustensile  de  bronze,  trouvé 
en  même  temps  que  le  vase.  C’est  une  petite  boîte  cylin- 
drique, suspenduepartroischaînesàun  anneau,  d’où  part 
une  quatrième  chaîne  qui  soutient  le  couvercle.  Nous 
croyons  que  c’est  là  une  acerra  propre  à conserver  l’en- 
cens, acerra  thuris plena  (i),  acerra  thuris  custos  (2).  Les 
premiers  Romains  prenaient  avec  les  doigts  des  globules 
d’encensqu’ilsjetaientdanslefeu  de  l’autel  ; mais,  lorsque 
le  luxe  eut  corrompu  les  rites  religieux  aussi  bien  que  les 
institutions  politiques,  cet  usage  primitif  ne  fut  conservé 
que  parmi  les  pauvres  : on  versa  sur  les  autels  tout  l’en- 
cens qu’une  acerra  pouvait  contenir  (3),  ou  même  de 
quoi  en  remplir  des  bassins  [lances  ) (4).  Selon  Festus, 
«cerra  s’est  dit  aussi  d’une  espèce  d’autel  sur  lequel  on 
brûlait  de  l’encens  auprès  d’un  lit  funèbre,  et  dont  la  loi 
des  douze  Tables  interdit  l’usage.  De  là  vint  sans  doute 
que  parfois  on  brûlait  l’encens  dans  V acerra  elle-même  : 
ce  fait,  contesté  par  les  antiquaires,  est  cependant  dénion- 

(1)  Hor.,  Carm.^  III,  8,  2.  (3)  Arnob.,  2. 

(2)  Ovid.,  Met.^  XIII,  7o3.  (4)  Ovid.,  âe  Pont.^  IV,  8 t*r  9. 
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îré  incontestalileiiRMU  j)ar  un  passage  de  Marlianus  Ca- 
pella  (i).  Peut-etre  cette  acerra  à brûler  de  Peiicens  se 
confond-elle  avec  le  thuribulum  (ü),  encensoir  on  cas- 
solette, dont  la  forme  particidière  ne  nous  est  révélée 
par  aucun  monument,  maisqui,  soit  fixe  comme  un  tré- 
pied, soit  portatif  et  suspendu  comme  Pencensoir  mo- 
derne, devait  être  percé  de  trous  pour  favoriser  la  com- 
bustion. L’espèce  d' acerra  que  l’on  devait  poser  près  de 
Pautel  ou  sur  Pautel  même,  était  ordinairement  de  forme 
carrée  à quatre  pieds  : on  en  connaît  une  triangulaire  (3). 
La  nôtre,  de  forme  cylindrique,  suspendue  par  trois 
chaînes,  et  n’ayant  point  de  trous  au  fond  ni  au  cou- 
vercle, était  uniquement  destinée  à être  portée,  soit  par 
le  camUliis,  ce  jeuneserviteur  qui  assistaitle  pontife  dans 
les  sacrifices,  soit  par  un  esclave  du  riche  citoyen  qui 
apportait  Pencens  comme  offrande. 


PLANCHE  82. 

Ce  serait,  comme  nous  le  faisions  remarquer  tout  à 
Pheure (4),  mi  travail  fort  curieux  que  celui  quiétablirait, 
entre  tous  les  vases  antiques  de  nos  collections  et  de  nos 
musées,  une  classification  fondée  sur  un  sage  examendes 
documents  que  l’antiquité  nous  a transmis  à cet  égard, 

(1)  De  Nupt.,  II.  (3)  Caylus,  Rec.,  I,  23/,. 

(2)  KusQii.,Ei(lrll.,  XII,  io5;  Tit.  (/,)  Pl.  79. 

Liv., XXIX,  1/,  ; Quint. Ciirt.,  VIII, 9. 
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classification  à laquelle  répondrait  une  nomenclature 
conforme  à celle  des  anciens  lexiques  ou  glossaires.  Ceüe 
œuvre  critique,  hérissée  de  difficultés,  comme  tout  ce  qui 
tient  àla  technologiedesanciens,  n’a  pointencoreété  ten- 
tée. La  nomenclature  même  que  nous  a laissée  Pollux  (i) 
ne  saurait  être  d’un  grand  usage,  vu  que  les  noms  y 
sontrarement  accompagnés  d’une  description  exacte;  On 
ne  s’étonnera  donc  pas  si  nous  nous  bornons  à faire  re- 
marquer que  ce  beau  vase  est  du  nombre  de  ceux  aux- 
quels s’applique  l’épithète  p.ovwToç  (à  une  seule  oreille  ou 
anse  ),  quoique  deux  petites  anses  secondaires  fassent 
saillie  sur  les  côtés,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  une  figure 
de  détail  au  bas  de  la  planche.  Nous  ne  trouvons  aucun 
nom  grec  ou  latin  qui  se  rapporte  à celte  particularité 
remarquable. 

Les  ornements  de  ce  bronze,  fort  distingués  et  pro- 
pres à servir  de  modèles  pour  différents  genres  de  déco- 
ration, sont  du  nombre  de  ceux  dont  les  dessins  détaillés 
rendent  un  compte  plus  fidèle  que  ne  ferait  une  longue 
description.  Nous  indiquero^ns  seulement  le  mélange  de 
différents  styles,  qui  ne  frappe  point  dans  l’ensemble, 
mais  qu’un  œil  plus  attentif  reconnaît  dans  les  détails  : 
ainsi  les  deux  figurines  égyptiennes  des  petites  anses, 
parleur  roideur  conventionnelle , contrastent  un  peu 
avec  le  naturel  de  la  tête  de  lion,  un  de  ces  masques 
d’animaux,  Qvif'ojv  ya<7aara  (2),  dans  la  représentation  des- 

[i]  Onomast.,  X,  i5,  segni,  61.  (îjM. Anton.phi!.,Co//?/7;e«/.,  III,  3. 
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quels  se  complaisaient  tant  les  Grecs.  D’autre  part,  la 
grâce  sérieusedufairedecesprcniiers  ornements,  etmême 
des  deux  chevaux  à mi-corps  du  bas  de  l’anse , contraste 
aussi  avec  l’expression  à moitié  grotesque  et  à moitié 
terrible  de  la  figure  qui  termine  l’anse  par  le  bas.  Il  y a 
quelque  chose  d’égyptien,  ou  plutôt  d’éthiopien  dans  les 
traits  et  la  coiffure  de  ce  monstre  aux  yeux  ronds,  au  nez 
épaté,  aux  bras  amaigris,  et  dont  l’horrible  rictus  laisse 
voir  des  dents  formidables.  C’est  ])eut-être  le  Typhon  des 
Égyptiens,  que  l’on  croit  être  l’emblème  du  Khamsim  ou 
vent  du  désert  (i)  : les  deux  ailes  attachées  à la  tête  du 
monstre,  et  les  deux  chevaux  sur  lesquels  il  s’appuie,  ex- 
primeraient la  rapidité  de  ce  terrible  phénomène. 

Du  reste,  ces  contrastes  se  perdent  dans  l’harmonieuse 
élégance  de  l’ensemble;  et  si  nous  n’arrêtions  pas  ici  nos 
conjectures,  on  pourrait  nous  accuser  d’aller  chercher 
bien  loin  la  raison  de  choses  qui  n’ont  dépendu  que  d’un 
caprice  du  ciseleur. 

PLANCHb  83.- 

Ces  cinq  vases  délicieux  paraissent  avoir  eu  tous  la 
même  destination  : on  s’en  servait  pour  verser  sur  les 
mains  des  convives  l’eau  qui  retombait  ensuite  dans  le 
bassin  appelé  lebes.  Les  vases  de  cette  espèce  étaient 


; i)  Jablonski. 
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compris  sous  le  nom  grec  izooyooi  (i)  et  sous  le  nom  latin 
guttiirnii  : noms  qui  expriment  également  bien  l’usage  et 
la  forme  du  vase;  car  l’un  est  formé  de  Tcpo/sœ,  je  verse 
en  avant,  et  l’autre  de  gntta,  goutte,  parce  que  le  gut- 
turniiis  ne  laisse  échapper  la  liqueur  que  peu  à peu  (ii). 
Un  pareil  vase  s’appelait  encore  en  grec  on 

cTTov^iîiV,  quand  ou  s’en  servait  pour  faire  des  libations  de 
vin,  et T^oigevov,  quand  on  l’employait  pour  des  libations 
d’huile.  Les  Latins  avaient  pour  ces  deux  usages  sim- 
pulum  (3)  pu  slmpiwium,  dont  la  forme  était  très-  diffé- 
rente de  celle-ci. 

Le  plus  remarquable  de  ces  vases,  tant  par  l’élégance 
du  galbe  que  par  la  singularité  des  ornements,  est  celui 
qu’on  voit  au  milieu  du  haut  de  la  planche.  A la  partie 
du  bord  située  en  face  du  bec  se  trouve  posé  un  aigle, 
qui,  les  ailes  encore  déployées,  vient  de  s’abattre  avec 
une  proie  dans  ses  serres.  Plus  bas  est  une  oie,  vue  à mi- 
corps,  qui  semble  s’échapper  rapidement  d’un  massif  de 
feuillage. 

Les  auteurs  du  Musée  Bourbon  ont  üIiU, trou  ver  cj^uel- 
que  rapport  entre  la  présence  de  l’aigle^et  la  frayeur 
que  témoigne  le  second  animal  ; mais  cette  explication  , 
beaucoup  trop  subtile,  est  contredite  d’ailleurs  par  la 
différence  de  proportion  entre  les  deux  oiseaux.  Pour 
appuyer  une  pareilleconjecture,  il  faudraitau  moins  que 

(i)  Pülhix,  VI,  Q2,etX,  lo.  (3)  Van;, Li-ng.  IV,  iG. 

{'jl)  Fe.stiis,  s.  V.  Guliurnias . 
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(’on  fjütciter  quelque  apologue  connu  d’un  fabuliste  grec 
ou  latin,  dans  lequel  figureraient  l’oie, ’l’aigle  et  le  lièvre. 

Ajoutons  que  si  cette  anse  est  précieuse  sous  le  rap- 
port de  finventioii  et  du  travail,  elle  devait  être  peu 
commode  à manier;  et  (]ue  par  conséquent  ce  vase  ne 
pouvait  pas  être  destiné  à des  usages  journaliers. 

Le  petit  vase,  sous  la  figure  de  face  de  l’aigle,  est 
relevé  par  une  zone  écailleuse  ( 9oai^cotoç  ),  placée  entre 
le  col  lisse  et  le  dessous  cannelé. 

Le  troisième,  plaiié  sur  l’oie,  vue  de  face,  l’einporte 
sur  le  précédent  par  le  fini  du  travail  et  par  la  variété 
des  feuillages  dont  il  est  couvert;  ce  genre  d’ornements 
sur  les  vases  destinés  à l’usage  de  la  table  rappelle  la 
coutume  où  l’on  était  de  couronner  ces  vases  de  feuilles 
et  de  fleurs (i),  soit  afin  d’égayer  l’aspect  du  festin,  soit 
parce  que  l’on  attribuait  aux  odeurs  végétales  la  pro- 
priété de  dissiper  l’ivresse. 

L’un  des  deux  vases  qui  occupent  le  bas  de  la  planche 
a sur  son  anse  un  petit  Pan  {Paniscus),  du  travail  le  plus 
exquis.  Il  foule  aux  pieds  une  corbeille  de  fleurs,  et 
appuie  ses  épaules  contre  la  sommité  de  l’anse,  en  serrant 
sur  sa  poitrine  un  nœud  formé  par  les  deux  eî^trémités 
d’une  peau  de  bête  qui  lui  couvre  le  dos.  L’attitude  ca- 
pricieuse de  l’enfant , faction  des  muscles  de  ses  petits 
bras,  l’animation  de  ses  jolis  traits  riants  et  farouches  à 
la  fois,  donnent  à celte  petite  figure  un  mérite  assez  rare, 

(i)  Tibiill.,  Elcg.^W^  3,  i5;  Tcriull  , de  R.  C.,  § i5. 
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sans  que  nous  y cherchions  en  outre  l’intention  volup- 
tueuse que  quelques  archéologues  y ont  trouvée  bien 
gratuitement. 

Le  cinquième  vase  est  d’une  forme  çt  d’uri  travail  plus 
ordinaires. 


PLANCHE  84. 


Ce  grand  vase  de  bronze  est  de  l’espèce  de  ceux  que  l’on 
appelaitcratére(y.potT7i'p),  soitde/.épaç,  corne,  parceque  l’on 
buvait  primitivement  dans  des  cornes  d’animaux(i),  soit 
plutôt  de  îtgpavvup.t,  je  mêle  (2),  parce  que  Ton  préparait 
dans  cette  espèce  de  vase  le  mélange  d’eau  et  de  vin 
destiné  aux  convives.  La  base  sur  laquelle  le  cratère  re- 
pose ne  formait  pas  constamment  un  tout  avec  lui  : elle 
en  était  quelquefois  séparable,  et  on  l’appelait  alors  6ror 
)tpar/ipi,ov  (3)  ou  Û7To>cp‘/iT-4piov  (4),  hypocratère.  Ici,  cette  base, 
qui  fait  corps  avec  le  cratère  même  , est  supportée  par 
quatre  griffes  de  lion.  L’orle,ou  la  lèvre  du  vase,  en  grec 
}(,£<pocX'/ij  au  lieu  de  fleurset  de  feuilles  (5),  porte  un  rangd’o- 
ves  et  de  perles.  L’œuf  image  du  monde  , était 

un  symbole  dionysiaque  (6)  ; et  ce  léger  indice,  joint  à la 


(1)  Atlien.,  Deipnos.,  p.  4?6. 

(2)  Musgi’.,  ad  Iph.  Tenir.,  626, 

(3)  Eiiseb.,  Adv.  Marc.,  I,  3. 

(4)  Chisluill,,  laser.  Sig.,  p.  34; 
Mann.  Ægin.  aj).  lîock,  Staats/iaus- 
halt,  II,  3oi . 


(5)  Eiistatli.  ad  lliad.,  III,  269; 
Bern.  Quaranta,  lllustrazione  di  un 
vaso  gi'eco  dipinto,  etc.,  p.  10 , 

(6)  Plntarch.,Aj‘/«/?o.y.,II,35AchilI. 
Tat.,  Isag.  in  A rat.  Phænom.,  VI, 
p.  1^0 ; Macrob.,  Saturn..,  VII,  16. 
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forme  de  feuilles  de  lierre,  que  Tou  croit  reeotmaître  dans 
un  ornement  de  la  base,  ainsi  qu’aux  deux  masques  de 
Satyre  qui  soutiennent  chaque  anse  , a fait  penser  que 
ce  vase  devait  être  appelé  Cratère  de  Bacclius,  comme 
on  voit  un  cratère  de  Jupiter  sauveur,  un  cratère  du  bon 
Génie,  de  Vénus,  de  l’Amour  et  de  la  Volupté,  du  Som- 
meil, et  enfin  des  Grâces  (i).  Nous  ne  faisons  que  men- 
tionner ici,  sans  l’appuyer  aucunement,  cette  conjecture 
de  quelques  archéologues. 

Le  deuxième  vase  de  cette  planche  est  une  patère  à 
deux  anses.  La  capacité  et  le  fond  de  ce  vase  formant 
en  quelque  sorte  un  double  creux,  on  pourrait  le  ran- 
ger, sous  ce  rapport,  dans  la  classe  des  amphicypelliens 
(^éraç  â(;Lcpwjre7^Xov).  Ce  qu’il  a de  plus  caractéristique,  c’est 
le  bas-relief  qui  est  au  fond,  à la  partie  intérieure,  et 
dont  notre  planche  offre  un  dessin  séparé.  Les  anciens 
ont  représenté  souvent  l’Amour  accompagné  du  Désir, 
Eres  et  Himéros  ( Êpwç,  faspoç  ).  Hésiode  fait  de  ces  deux 
divinités,  unies  à Vénus,  une  triple  puissance  qui  pré- 
side à la  génération  humaine  (a).  Scopas,  pour  complé- 
ter la  décoration  du  temple  d’Aphrodite  Praxis  à Athè- 
nes (3),  y joignit  encore  Pathos  (IIüÔo;  ) , le  Regret  de 
l’absence  (4)  : puis  il  plaça  ses  quatre  statues  auprès  des 
deux  chefs-d’œuvre  de  Praxitèle,  représentant  Pitho 
(rPiOw),  la  Persuasion,  et  (riap-/fyopo;),  laConso- 


(4)  V\A\..,Cratj  l.,  p.  i20,ed.  Hein- 
dorf. 


(i)  Eiibul.  ;>p.  Allieii.,  II,  p.  36. 
('i)  Theog.,  5o. 

(3)  Pausaii.,  I,  43. 
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lation  (i).  Ce  sont  les  deux  premières  de  ces  divinités, 
Éros  et  Himéros,  que  nous  reconnaissons  dans  les  deux 
personnages  de  notre  bas-relief.  Le  dernier  est  nu  ; un 
arbre,  qui  étend  au-dessus  de  lui  ses  branches  à moitié 
dépouillées  de  feuilles^  indique  une  saison  déjà  rigou- 
reuse. Le  pauvre  enfant , tremblant  de  froid  , et  dans 
une  attitude  suppliante,  saisit  de  ces  deux  mains  le  bras 
de  son  frère  qui  est  debout  devant  lui  ; il  semble  le  con- 

r 

jurer  et  implorer  un  abri  sous  son  manteau;  Eros,  avec 
un  geste  de  compassion,  est  tout  près  d’accueillir  la  de- 
mande du  plaintif  Himéros  : l’Amour  va  réchauffer  le 
Désir.  Ce  genre  d’allégorie  peut  paraître  un  peu  fade  aux 
modernes  : mais  cela  vient  uniquement  de  ce  que  les  siè- 
cles intermédiaires  en  ont  trop  abusé;  et  ceux-ei  n’a- 
vaient pas,  comme  les  anciens,  l’excuse  d’une  croyance 
qui,  éteinte  au  fond  des  cœurs,  vivait  encore  dans  les 
habitudes  domestiques,  et  se  liait  même  à la  vie  civile  et 
politique. 

Les  deux  anses,  gracieusement  repliées,  comme  le 
montre  la  figure  du  haut  de  la  planche  , sont  terminées 
par  deux  grappes  de  raisin.  Voilà  encore  une  alliance 
des  symboles  érotiques  et  des  attributs  bachiques,  une 
pensée  d’artiste  pareille  à celle  du  vieillard  de  Téos, 
quand  il  demande  à Vulcain  un  vase  d’argent  orné  d’un 
bas-relief  d’or,  qui  représente  Bacchus  et  l’Amour  fai- 
sant ensemble  la  vendange. 


(i)  L.  Ban  c,  4®  vol.  des  Ruines  de  Pornpéi^  Temple  de  Vénus. 
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PLANCHE  85. 

On  a réuni  ici  des  objets  qui  appartiennent  aux  sa- 
crifices : deux  patères,  deux  petites  cuillers  à encens 
et  trois  de  ces  boîtes  que  l’on  appelle  acerra^  plus  pro- 
prement que  thiiribulum,  et  sur  l’emploi  desquelles  nous 
nous  sommes  étendu  tout  à l’heure  (i).  Une  partie  de  ces 
objets  sont  réunis  dans  les  veV.s  des  poètes  comme  dans 
notre  dessin  : 

Cumqiie  meri  paiera,  thtlris  acerra  fuit  (2). 

« Avec  une  patère  de  vin,  il  y avait  une  cassette  d’encens.  » 

Tliurihnla,  etpateræ;  quæ  tertia  vasa  deutn  ? taux  [i). 

« Des  encensoirs,  des  patères  ; et  quel  autre  vase  sacré?  un  bassin.  » 

Les deuxpatères sont  à anses.  Les  anses  de  la  première 
sont  fort  simples;  mais  à la  seconde  elles  sorit  plus  com- 
pliquées, et  se  composent  de  bandelettes  à trois  côtes, 
terminées  par  une  feuille  de  lierre,  et  repliées  trois  ou 
quatre  fois  sur  elles-mêmes,  comme  on  leroit  à la  figure 
de  face,  au-dessus  du  dessin  de  la  patère. 

La  première  acerra  a un  couvercle  à charnière,  que 
notre  planche  représente  sous  deux  aspects;  la  seconde, 
suspendue  par  des  chaînettes,  comme  la  troisième,  a des 
bords  plus  ornés  que  ceux  de  ses  conqoagnes. 


(1)  Voy.  pl.  81. 

(2)  Ovid.,  Fast.,  IV,  ;>32. 


(3)  Auson.,  Tcclinopœgn.,  5. 
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Les  objets  représentés  dans  cette  planche  et  dans  la 
suivante  ayant  été  trouvés  dans  les  ther/nes  de  Pom- 
péi,  il  n’est  point  inopportun  de  dire  quelcpies  mots 
de  cet  édifice,  assez  récemment  découvert,  et  des  bains 
des  Romains  en  général. 

On  s’est  étonné  longtemps  de  ne  point  voir  surgir  à 
Pompéi,  sous  la  pioche  des  ouvriers,  ce  genre  d’édifice 
si  répandudans  toutes  les  villesde  l’anticpiité,  si  nécessaire 
aux  habitants  de  l’Italie  , qui,  sous  un  climat  brûlant,  ne 
portaient  que  des  vêtements  de  laine  : nous  voulons  par- 
ler des  thermes  ou  bains  publics.  Une  inscription  avait 
pourtant  révélé,  dès  l’an  1749,  qu’un  pareil  établisse- 
mentexistait  dans  la  cité  ensevelie  ; mais  c’est  depuis  peu 
d’années  qu’on  a trouvé,  dans  le  voisinage  du  forum,  un 
bâtiment  évidemment  consacré  à cette  destination.  Ce 
bâtiment  spacieux  , commodément  distribué  et  conve- 
nablement orné,  l’emporte  sur  ce  que  l’on  voit  de 
plus  remarquable  en  ce  genre  dans  les  plus  grandes 
cités  et  même  dans  les  capitales  modernes  : il  est  assez 
bien  conservé  pour  compléter  toutes  les  notions  déjà 
possédées  par  l’archéologie  sur  les  thermes  antiques,  et 
surtout  pour  servir  à l’interprétation  de  ce  que  les  an- 
ciens, et  spécialement  Vitruve,  ont  écrit  sur  cet  objet. 

I.es  thermes  de  Pompéi  occupent  un  espace  large 
3*  Série.  — Bronzes.  22 
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d’environ  loo  pieds  et  long  de  120,  et  forment  trois 
corps  de  bâtiment  séparés  entre  eux  : le  premier  était 
occupé  par  les  fourneaux  et  le  logement  des  employés 
de  rétablissement,  et  les  deux  autres  par  deux  bains 
complets,  alimentés  d’eau  et  d air  chaud  par  la  fournaise 
commune,  mais  du  reste  entièrement  séparés.  Le  plus 
grand  de  ces  derniers  était  sans  doute  destiné  aux  hom- 
mes, et  l’autre  aux  femmes,  dont  le  concours  devait  être 
moins  grand  : car  les  soins  domestiques  et  la  susceptibi- 
lité de  leurs  protecteurs  naturels  devaient  les  retenir 
davantage  à la  maison.  G est  ainsi  que  dans  toutes  les 
villes  de  l’antiquité  les  bains  des  deux  sexes  avaient  des 
bâtiments  séparés  et  une  entree  distincte  (i)  : délicatesse 
qui  n’est  pas  encore  aussi  marquée  dans  les  mœurs  des 
modernes. 

La  piscine,  le  réservoir  d’eau  était  séparé  des  ther- 
mes par  une  rue  sur  laquelle  était  jetee  une  arche  sup- 
portant les  tuyaux  de  conduite.  Dans  chacun  des  deux 
bains,  on  trouvait  d’abord  un  atrium  avec  son  impLii- 
vium^  entouré  de  portiques  sous  lesquels  il  y avait  des 
sièges  ^ cyo'koct')  i on  passait  de  la  dans  un  salon  ^ ol/coç, 
è^e^pa),  puis  on  entrait  dans  le  spoUarium.  ' 

Les  fourneaux  et  les  chaudières  qui  alimentaient  les 
bains  d’air  chaud  et  d’eau  bouillante  étaient  placés  en- 
tre les  deux  thermes,  dans  la  partie  qu’on  appelle  Xhypo- 
caustum.  La  bouche  de  ces  fourneaux  donnait  dans  un 

(i)  Varr.,  de  L'ng.  lat.;  Vitruv.,  V,  lo. 


TROISIÈME  SÉRIE. 


171 


petit  réduit  que  les  Latins  appelaient  prœfamium  (i),  et 
où  se  tenait  le  chauffeur  nommé  fornacarius  [o^^forna- 
cator(3),  ou  plutôt,  selon  l’inscription  qu’on  lisait  sur 
les  bains  eux-mêmes, On  y a trouvé  ici  une 
certaine  quantité  de  poix,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
les  anciens  se  servaient  de  ce  bitume  pour  animer  davan- 
tage le  feu.  Néanmoins,  le  combustible  principal  était  le 
bois,  qui  se  trouvait  empilé  dans  une  petite  çouç  voisine. 
Il  est  remarquable  que  Xhypocaastiim  avait  une  porte  sur 

spoliarium  hommes,  mais  qu’il  n’existait  aucune 
communication  entre  cette  pièce  et  le  bain  des  femmes. 

Le  foyer,  de  forme  ronde,  avait,  à sa  partie  inférieure, 
deux  conduits  qui  portaient  l’air  chauffé  sous  les  pavés 
suspendus  ( siispensara  baltieæ pensiles)  et  dans  le  creux 
des  murs  des  étuves.  A un  palme  du  foyer  était  la  chau- 
dière à l’eau  bouillante;  à la  même  distance,  après  celle-ci, 
se  trouvait  celle  qui  donnait  l’eau  tiède,  et  enfin,  après, 
une  autre  distance  de  trois  palmes,  venait  le  réservoir 
d’eau  froide,  qui  gardait  le  liquide  tel  qu’il  arrivait  de 
la  piscine.  Ces  chaudières  répondaient  aux  trois  parties 
des  thermes  dont  il  nous  reste  à parler  ; placées  à portée 
des  deux  bains  pour  qu’aucune  chaleur  ne  fût  perdue, 
elles  étaient  assez  élevées  pour  qu’on  n’y  arrivât  qu’à 
l’aide  d’une  échelle  : ainsi  l’eau  pouvait  remonter  à cette 

(i)  Cat.,  f/e  Re  38  ; Vitruv.,  (3)  Paul.,  XXXIII,  7,  14^ 

V,  10,  et  VII,  10.  (4)  Rosin.,Z)mef^  lsagog.,\iM, 

[1)  Ulpian.,  Dig.,  IX,  2,  27,  tab.  10,  n.  2. 
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même  liauteur  clans  les  thermes  et  s’élever  en  jaillissant 
an  milieu  des  vasques. 

Le  spoLiariuin , dont  nous  nous  sommes  écarté  un  mo- 
ment, était  garni  de  trois  larges  sièges  à marchepied , 
au  dossier  desquels  on  voit  encore  , à la  hauteur  que 
peut  atteindre  un  homme  assis,  les  trous  dans  lesquels 
étaient  enfoncés  les  crochets  on  porte- manteaux  des- 
tinés à recevoir  les  vêtements  des  baigneurs.  Cette  salle 
est  décorée  d’une  corniche  jaune,  qui  a quelque  chose 
du  style  égyptien , et  dont  la  frise  à fond  rouge  est  oi'- 
née  de  dauphins,  de  chimères  et  de  vases.  Sous  la 
voûte  se  trouvent  deux  fenêtres  : rune,  assez  petite  , 
est  garnie  d’une  vitre  encore  couverte  de  la  fumée  d’une 
lampe  qui  brûlait  en  cet  endroit  ; l’autre,  (pji  na  pas 
moins  de  trois  pieds  de  large  sur  quatre  de  haut,  était 
fermée  par  une  seule  glace  coulée  et  non  soufflée,  ayant 
quatre  lignesd’épalssenr,  et  mastiquéedansle  mur  même  : 
nouvel  exemple  de  la  fabrication  et  de  l’emploi  du  verre 
chez  les  anciens. 

On  entre  de  là  dans  le  frigidariiim,  salle  ronde  dont 
la  voûte  a la  forme  d’un  cône  tronqué,  au  sommet  duquel 
s’ouvreunefenêtre  ronde.  Dans  quatre  niches  se  plaçaient 
autant  de  sièges.  Au  milieu  d’un  pavé  de  marbre  blanc 
s’offre  une  vasque  ou  bassin  de  la  même  matière,  d’en- 
viron onze  pieds  de  diamètre  sur  trois  de  profondeur.  On 
y descend  par  deux  marches,  et  dans  le  fond  on  trouve 
une  espèce  desiége  de  marbre.  L’eau  y venait  tomber,  en 
jaillissant  de  la  muraille  même  de  l’appartement,  où  se 
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trouvait,  à la  hauteur  de  quatre  pieds,  un  robinet  de 
bronze.  Au  fond  du  bassin  est  une  ouverture  pratiquée 
pour  le  vider  tout  entier  et  le  nettoyer;  et,  près  de  la 
surface  du  sol,  il  y en  a une  autre  pour  que  le  liquide  ne 
j)uisse  déborder. 

Le  tepidarium^  ou  la  chambre  tiède,  formait  une  tran- 
sition entre  les  deux  tempérât!!  res  extremes,  soit  que  l’on 
passât  du  bain  froid  à l’étuve,  soit  (pi’on  voulût  revenir 
du  calidarium  au  frigidarium et  de  celte  dernière  pièce 
à l’air  extérieur.  Cettechambi  eintermédiaireétait  échaut- 
fée  par  le  brasier  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure. 
Sa  corniche  est  supportée  par  les  télamons  que  nous 
aurons  à décrire,  et  sa  voûte  est  ornée  de  figures  de  gé- 
nies. he  tepidarium  est  éclairé  par  une  fenêtre  garnie  de 
(juatre  vitres  soutenues  par  des  baguettes  de  bronze  et 
quehpies  petits  crochets  du  même  métal. 

Knfin,  le  calidarium  ov\  étuve,  appelé  aussi 
rata  sudatio,  contenait  d’un  côté  le  lacunicum  avec  son 
bassin,  et  de  l’autre  le  bain  chaud  , calda  lavatio,  comme 
le  prescrit  Vitruve  (i).  Cet  appariement  a trente*([uatre 
pieds  de  long  sur  dix-sept  de  large,  non  compris  les 
deux  dépendances  tpie  nous  venons  de  nommer;  le  sol 
est  couvert  de  carreaux  suspendus,  elles  murs  sont  creux 
en  partie.  Le  laconicum  est  une  grande  niche  semi-cii’cu- 
laire,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  un  bassin,  et  dont  la 
voûte,  en  quart  de  sphère,  est  percée  d’une  ouverture 


(i)  De  Arch  ^ Y,  1 1 . 
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circulaire  qui  s’ouvrait  et  se  fermait  au  moyeu  d’une  es- 
pèce desoupape d’airain  ou  de  bouclier  (c/y/?ew/?z  œneurn) 
suspendu  à des  chaînes  , ventilateur  qui  réglait  la  tem- 
pérature de  l’étuve  (i).  On  voit  encore  dans  le  mur  les 
attaches  des  chaînes.  La  voûte  de  l’étuve  est  elle-même 
percée  de  fenêtres  qui  étaient  sans  doute  vitrées  et  d’où 
la  lumière  tombait  d’aplomb  sur  le  bassin,  comme 
Vitruve  le  recommande. 

• Ce  bassin  ou  labriim  est  une  grande  vasque  ronde  de 
marbre  blanc,  ayant  sept  pieds  et  demi  de  diamètre  et 
élevée  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  du  centre  de  la- 
quelle jaillissait  un  jet  d’eau  chaude,  et  oîi  se  lavaient 
partiellement  ceux  qui  prenaient  le  bain  d’air  chaud, 
tandis  que  d’autres  se  plongeaient  tout  entiers  dans  le 
bain  d’eau  chaude  construit  à l’opposite. 

Celui-ci  est  un  bassin  rectangulaire  de  marbre,  occu- 
pant toute  la  largeur  de  la  salle  du  côté  des  fourneaux. 
Il  a environ  quinze  jiieds  de  long  sur  cinq  de  large  et 
deux  de  profondeur.  On  y montait  à l’extérieur  par  deux 
gradins  de  marbre,  et  l’on  descendait  en  dedans  par  un 
autre  gradin  qui  pouvait  servir  de  siège  aux  baigneurs. 
11  paraît  que  ceux-ci  restaient  dans  l’étuve  aussi  long- 
temps qu’ils  voulaient  entretenir  la  transpiration,  en  se 
lavant  partiellement  au  labrum  ; puis  ils  se  jetaient  dans 
le  bain  chaud,  enfin  ils  retournaient  dans  le  friglda-’ 
riam^  souvent  même  sans  s’arrêter  dans  la  chambre 


(i)  VilMiv.,  loc.  cilat. 
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tiède  : lirusque  contraste  que  recherchent  encore  aujour- 
d’hui quelques  hommes  du  nord  de  l’Europe.  Cela  ré- 
sulte du  témoignage  de  Pétrone  et  de  Sidonius  (i);  et  ce 
dernier  établit  même  à ce  sujet  un  précepte  d’hygiène 
qu’il  exprime  en  ces  mots  : 

Intrate  algentes  post  halnea  torricla  fluctiis. 

Ut  solldet  calidam  frigore  lympha  cuteni. 

« Après  les  bains  brûlants,  entrez  dans  les  flots  glacés  , afin  que  la  fraî- 
« cheur  de  l’onde  raffermisse  l’épiderme  distendu  f>ar  la  chaleur.  » 

Le  bain  des  femmes  est  presque  entièrement  semblable 
à celui  deshommes,  quoique  un  peu  plus  petit  : il  a aussi 
vestibule,  spoliarium,  frigidarium,  tepidarium  et  calida- 
rium,  ce  dernier  avec  son  laconicum,  sa  vasque  et  son 
bain  chaud. 

Vitruve  recommande  de  placer  les  bains  de  manière 
qu’ils  soient  exposés  aux  rayons  dti  soleil.  L’architecle 
dePompéi  n’a  point  négligé  l’observation  de  ce  précepte; 
les  thermes  que  nous  venons  de  décrire  sont  construits 
dans  le  fond  de  la  cité  et  abrités  par  les  édifices  voisins 
contre  les  vents  du  nord  ; presque  toutes  leurs  fenêtres 
s’ouvrent  au  midi. 

Revenons  aux  figures  de  notre  planche.  Aux  deux  an- 
gles de  la  partie  supérieure  sont  représentés  deux  de  ces 
télamons  qui  se  trouvaientdansrintérieurdu  tepidarium. 
Ce  sont  des  figures  d’atlas,  qui,  la  tête  chargée  d’un  petit 

(i)  Pction.  A.rb.,  Satyr.,  58;  Sitlon,,  Carm.y  IX. 
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chnpiteiui,  et  les  eoe.des  elevés  eom aie  si  les  mains  se  joi- 
i»naient  en  ai  i ière,  formaient  les  points  d’appni  (Tniie 
cornielie  cirenlant  tout  antonr  de cettesalle.  Kntièrement 
nues,  sauf  une  draperie  ("pii  leur  ceint  les  reins  et  rpii 
présente  sur  celle-ci  une  étoffe  veine  , sur  d’antres  des 
écailles,  ces  figures  sont  faites  d’nne  terre  cuite  revêtue 
avec  heanconp  d’art  d’nn  léger  enduit  de  stuc  blanc. 

Kntre  ces  deux,  figures  est  l’eprésenté  un  des  trois 
bancs  de  bronze  rpii  garnissaient  la  même  salle,  et  cpii 
sont  tous  les  trois  absolument  pareils.  Ils  sont  portés 
sur  quatre  pieds,  ornés  à leurpartie  supérieure  d’nne  tête 
de  vache,  et  se  terminant  d’en  bas  par  le  sabot  fourehn  de 
ce  même  (piadrupède  : extiémité  c[ui  du  reste  n’est  point 
en  proportion  avec  la  tête.  Sur  le  siège  lui-même,  on 
lit  cette  inscription  ; 

M.  NIGIDIVS.  VACCVr.A.  P.  S. 

Marcus  Nigldius  P' accula  pcciuiia  sua;  c’est-à-dire, 
« Marcus  Nigidius  Vaccula  a fait  faire  ce  meidile  à ses 
frais.  » 

On  sait  que  les  noms  de  plusieurs  races  romaines 
étaient  tirés  de  la  vie  agricole  cpii  fut  d’abord  celle  de 
la  nation  : les  différentes  sortes  de  bestiaux,  dont  se  com- 
posait alors  la  richesse  patricienne,  fournirent  la  dé- 
signation d’abord  caractéristique  des  familles  Porcia^ 
Ovinia,  Caprilia  ^ Equitia  ^ Tauria{^\).  Notre  P ac- 


[i)  Y arw,  de  Re  nisl.,  Il,  i. 
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cw/a  a[)partenait  sans  doute  à une  famille  (|ui  avait  tiré 
son  nom  de  circonstances  pareilles. 

Le  brasier,  qui  occupe  tout  le  bas  de  la  planche,  est 
formé  de  parois  de  bronze  avec  un  foyer  de  fer.  Des 
quatre  pieds  qui  le  supportent,  ceux  qui  touchaient  au 
mur  sont  entièrement  unis  ; les  deux  autres  ont  la  forme 
d’un  sphinx  ailé,  porté  par  une  griffe  de  lion  : les  cotés 
sont  crénelés  en  pyramides  , et  les  deux  angles  ornés  de 
palmettes.  Enfin,  sur  la  face  la  plus  large,  on  voit  en 
l'onde  bosse  {^tondo  rilievo)  une  vache,  dont  les  mamelles 
sont  gonflées  de  lait. 

Cet  emblème,  d’accord  avec  la  décoration  des  bancs, 
ainsi  qu’avec  leur  inscription  , annonce  que  le  bra- 
sier est  aussi  un  don  de  Nlgidlus  Vaccula.  C’est  ainsi 
que  la  famille  Taïuia  avait  fait  graver  un  taureau 
sur  ses  monnaies;  ainsi  qu’en  des  temps  plus  moder- 
nes, les  Colonna  et  les  Orsini  ont  placé  dans  leurs  ar- 
mes le  pilier  et  l’ours.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
nous  livrera  de  pareils  rapprochements (i);  nous  n’ajou- 
terons qu’une  simple  remarque  : c’est  que  l’on  doit  trou- 
ver ici  la  clef  de  certains  emblèmes  que  l’on  observe  sur 
les  pierres  gravées  [dactylia)  et  qui  paraîtraient  sans  cela 
puérils  et  inexplicables.  Les  anciens  , ne  possédant  pas 
notre  blason,  mettaient  volontiers  sur  l’anneau  qui  leur 
servait  de  cachet  etde  signature,  quelque  allusion  au  nom 
qu’ils  étaient  fiers  de  poi  ter. 

(i)  V^oyc/ l'i-dessiis,  pi.  43,  p.  /|i. 

3®  Série.  — Bronzes. 
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PLANCHE  87. 


Les  thermes  de  Rome  étaient  si  nombreux  que  les  écri- 
vains des  premiers  âges  en  indiquent  déjà  trois  cents,  et 
que  du  temps  de  Pline  on  ne  pouvait  plus  les  comp- 
ter ( I ) ; ils  occupaient  tant  de  terrain  dans  la  cité,  qu’Am- 
mien  Marcellin,  pour  en  donner  une  idée,  compare  leur 
étendue  à celle  d’une  province  (2).  IMais  les  débris  de  ces 
thermes  immenses  n’ont  fourni  qu’un  fort  petit  nombre 
d’échantillons  des  ustensiles  employés  dans  les  bains  des 
anciens.  La  petite  cité  de  Pornpéi  s’est  encore  trouvée 
sur  ce  point  plus  riche  que  la  métropole.  Nous  lui  de- 
vons le  seul  assortiment  complet  de  ce  genre  d’ustensiles 
qui  se  trouve  réuni  dans  les  collections. 

Cette  espèce  de  trousseau  se  compose  de  six  petits 
instruments,  tous  enfilés  dans  un  anneau  ou  clavier  à peu 
près  semblable  à ceux  auxquels  nos  ménagères  suspen- 
dent leurs  clefs  : cet  anneau,  d’environ  6 pouces  de  dia- 
mètre, est  formé  d’une  lame  de  métal  élastique,  terminée 
par  deux  têtes  de  chien  qui  mordent  ensemble  une 
pomme,  etl’ouverture  de  l’anneau  se  trouve  habilement 
cachée  sous  le  col  de  celle  des  deux  têtes  que  l’on  voit  à 
gauche  en  regardant  la  planche.  læs  ustensiles  se  eom- 
posent  d’une  petite  fiole  à parfums,  unguentariiun,  ayant 


(i)  l’lin.  Jun.,  Fp’st.,  IV,  8. 


(aj  Rer.  G est.,  XVI,  G. 
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deux  anses,  et  suspendue  par  deux  chaînes  à un  an- 
neau qui  passe  dans  le  clavier  ; elle  est  munie  de  son 
bouchon  à vis,  attaché  aussi  par  une  chaîne.  Viennent 
ensuite  quatre  étrilles  ou  racloirs,  strigiles  (i) , dont  la 
forme  est  indiquée  plus  clairement  par  une  figure  séparée. 
Les  baigYieurs  se  servaient  de  cet  instrument  pour  se  ra- 
cler ou  se  faire  racler  la  surface  du  corps,  afin  d’enlever 
la  partie  de  l’épiderne  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et 
cette  espèce  de  crasse  qui  obstrue  les  pores  : cet  usage 
salutaire  est  encore  suivi  par  les  Orientaux,  qui  cepen- 
dant se  servent  de  tissus  de  laine  et  des  mains  seules,  au 
lieu  d’instruments  de  métal  : et,  en  effet,  ceux-ci  ne  sont 
pas  sans  inconvénient  ; l’emploi  trop  fréquent  de  l’étrille 
faisait  naître  à la  peau  des  calus  ou  durillons,  incommo- 
dité dontrempereur  Auguste  lui-même  fut  affligé  (2).  Les 
meilleures  étrilles  de  fer  venaient  de  Pergame  (3). 

Enfin,  une  patère  longue  d’environ  un  pied  est  placée 
la  dernière  dans  le  clavier,  et  s’y  trouve  enfilée  par  une 
fente  longitudinale  terminée  par  deux  parties  circulaires. 
On  voit  la  forme  de  cette  ouverture  et  une  foule  d’autres 
détailsdela  patère  dans  lesdeux  figures  quioffrent  leplan 
et  la  coupe  de  cet  ustensile.  Une  pareille  ouverture  se 
voit  dans  un  grand  nombre  de  patères  et  d’autres  ins- 
truments que  l’on  a trouvés  séparés  de  leur  anneau,  et 
dans  lesquels  cette  particularité  n’avait  pu  être  expliquée 

{i]Mercuv\û. , de  ^rt.  gymnast.,\,  (2)  Sueton.,  Auqust.,  80. 

8;  Varr.  ap.  Non.,  III,  ig5;  Mart.,  (3)  Martial.,  loc.  citât. 

Zi/î/gr.,  XIV,  5i. 
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jusqu’ici.  La  patère  devait  servir  dans  les  thermes  à 
verser  l’eau  ehaude  sur  les  membres  du  baigneur,  pen- 
dant qu’il  se  lavait  sur  le  bord  de  la  vasque  du  laconi- 
cum  : sans  doute,  l’étrille  et  la  patère  faisaient  alternati- 
vement leur  office,  et  l’on  humectait  la  peau  pour  la 
polir  plus  aisément. 

Au  lieu  de  l eprodnire  exactement,  dans  ce  plan  et  cette 
coupe,  la  patère  même  du  petit  trousseau,  nousen  avons 
choisi  une  autre,  semblable  d’ailleurs,  mais  un  peu  plus 
petite,  et  remarquable  en  ce  qu’elle  porte  sur  le  manche 
l’inscription,  L.  ANSIDIQDO:  ce  ne  peut  guère  être  le 
nom  de  l’ouvrier  qui  a fait  la  patère  ; mais  c’est  plus  pro- 
bablement le  nom  du  possesseur  de  cet  objet,  comme 
l’indique  assez  clairement  la  forme  du  datif. 


Pr. ANCHE  88. 


Le  sphinx  de  marbre  de  Paros,  dont  la  vue  de  face  et 
de  profil  occupe  le  haut  de  cette  planche,  a été  trouvé 
à Pompéi  sous  le  péristyle  delà  maison  du  Faune.  Ce 
monstre  fabuleux  se  compose  ici  d’un  corps  de  chien 
avec  deux  grandes  ailes,  la  poitrine  toute  couverte  de 
plumes;  et  sur  ce  corps  est  posée  la  tête  d’une  jeune  fille 
d’une  beauté  calme  et  sévère.  S’il  diffère  desautres  sphinx 
que  nous  avons  déjà  vus,  tant  parmi  les  marbres  que 
parmi  les  bronzes,  c’est  uniquement  par  la  coiffure,  for- 
mée ici  d’un  bandeau  de  cheveux  disposé  avec  beaucoiq) 
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de  simplicité:  le  rnodius  ou  boisseau,  au  Heu  d’être  posé 
sur  la  tête  de  l’animal  chimérique,  se  trouve  sur  son  dos, 
entre  ses  deux  ailes.  Ce  modius,  orné  de  palmettes , sup- 
portaitle  milieu  d’une  table  dont  les  quatre  coins  étaient 
soutenus  en  même  temps  par  quatre  pieds  dont  on  voit 
le  dessin  de  face  et  de  profil  aux  deux  angles  inférieurs 
de  la  planche  : le  profil  indique  comment  ces  pieds  se 
rattachaient  à la  table. 

La  sculpture  du  sphinx  et  des  quatre  pieds,  du  même 
marbre  de  Paros,  est  due  à un  ciseau  grec  : c’est  dire 
qu’elle  est  d’une  pureté,  d’une  netteté  exquise,  que  la 
beauté  de  la  figure  est  toute  classique,  et  que  les  orne- 
ments sont  employés  avec  un  goût  et  une  réserve  qui 
n’existent  pas  au  même  degré  dans  les  ouvrages  ro- 
mains. 

lies  autres  figures  de  la  planche  appartiennent  aune 
seconde  tableàtroispieds  trouvéeà  Herculanum.  Celle-ci, 
comme  la  première,  est  beaucoiq)  plus  liasse  que  nos 
tables  modernes  : en  effet , les  anciens  ne  se  servaient 
|)oint  de  leurs  tables  pour  écrire,  travailler  ou  jouer;  ils 
écrivaient  en  tenant  leurs  tablettes  à la  main  ou  sur  les 
i^enoux  : les  tables  étaient  donc  réservées  à nn  seid 
usage,  le  service  des  repas;  et  comme  les  anciens  man- 
geaient couehés  sur  des  lits  fort  bas,  leurs  tables  étaient 
elles-mêmes  peu  élevées.  Les  plinthes  que  l’on  voit  ici 
sous  les  trois  pieds  de  lion  n’appartiennent  pas  à la 
table  antique.  Par  une  mesure  dont  la  convenance  et  le 
bon  goût  pourront  être  diversement  appréciés  dans  l’es- 
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prit  des  artistes  et  des  antiquaires,  ces  supports  ont  été 
ajoutés  récemment,  à Naples  méme^  où  ce  meuble  figure 
dans  une  salle  des  bronzes  du  Musée  Bourbon. 

Ce  qu’il  y a de  vraiment  herculanien  dans  ce  monu- 
ment, ce  sont  les  trois  pieds  de  lion,  d’un  fort  beau  style, 
se  développant  d’en  haut  en  feuillages  élégants,  d’où  sor- 
tent trois  belles  têtes  du  même  animal,  et  qui  se  trouvent 
reliés  entre  eux  par  une  triple  traverse  de  marbre.  Le 
dessusde  la  table  qu’ils  soutenaientn’a  pas  été  découvert  : 
il  est  remplacé  par  une  mosaïque  antique  dont  nous 
indiquons  suffisamment  le  dessin  en  traçant  un  quart  de 
sa  surface.  Il  y a donc  ici  deux  monuments  divers  qu’il 
fa  ut  considérer  à part,  plus  un  rajustement  moderne  dont 
il  faut  aussi  les  séparer  pour  les  apprécier  sainement. 

PLANCHE  89. 

Les  anciens  accordaient  à leurs  magistrats,  au  sein  de 
toutes  les  réunions  publiques  de  plaisirs  ou  d’affaires. 


Romains  avaient  pour  leurs  sénateurs  et  leurs  consuls 
les  chaises  curules,  usage  emprunté  aux  Etrusques,  de 
même  les  colonies  et  les  municipes  donnaient  à leurs  dé- 
curions et  à leurs  duumvirs  le  bisellium^  siège  assez  large 
pour  qu’on  pût  s’y  asseoirà  deux  (i),  bien  qu’il  fût  des- 

(i)  Van'.,  de  Ling.  lat.,  IV,  28. 
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tiné  à une  seule  personne  ; car,  partout,  les  hommes  ont 
considéré  comme  une  marque  d’honneur,  non-seulement 
l’usage  d’objets  plus  beaux,  plus  ornés  que  ceux  qui  ser- 
vent au  vulgaire,  mais  aussi  la  possession  d’une  chose 
plus  grande  que  celle  qui  s’applique  aux  besoins  d’un 
seul  homme  : ainsi,  dans  les  festins desOrientaux,  on  ho- 
nore les  principaux  convives  en  leur  offrant  des  parts 
énormes  de  tous  les  mets. 

L’honneur  du  bisellium  était  très-recherché  dans  tous 
les  municipes;  il  ne  s’accordait  qu’aux  citoyens  qui  s’é- 
taient distingués  dans  l’exercice  des  plus  hautes  fonctions 
et  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  était  décerné 
en  ce  sens  par  un  décret  des  décurions  que  confirmait 
le  peuple  : c’est  ce  que  nous  apprennent  deux  inscrip- 
tions trouvées  à Pompéi,  dans  la  route  des  tombeaux  , 
surle  sépulcre  de  Calventius  Quiétius  et  sur  celui  de  Mu- 
natius  Faustus  (i).  Céla  nous  est  encore  confirmé  par 
l’inscription  trouvée  au  théâtre,  à la  place  où  s’asseyait 
Hordéonius  (2).  En  outre,  le  bisellium  était  un  des  insi- 
gnes du  duumvirat,  comme  le  témoigne,  parmi  une  foule 
d’autres,  l’inscription  de  Nocéra  (3),  dans  laquelle  on  lit 
que  le  duumviratest  concédé  à | erpétuitéà  Marcus  Vir- 
tius,  et  sous  laquelle  on  voit  sculptée  la  figure  d’un  bi- 
sellium accompagné  de  son  marchepied  [suppedaneum)^ 
avec  un  licteur  de  chaque  côté.  Mais  ces  deux  honneurs 

(1)  Mazois,  de  Pompéi,!,  (a)  L.  Barré , de  Pompéi, 

vide  etiam  Millin  , Descript.  des  4®  volume,  Temples  et  théâtres, 
tomb.,  p.  76.  (3)  Co//ecf.  Pe///r<7rto,  à Quisisana. 
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€taient-ils  identiques,  comme  le  saint-siège  Test  avec  la  di- 
gnité pontificale  et  le  trône  avec  la  royauté,  de  telle  sorte 
que  l’un  ne  marchât  point  sans  l’autre  et  qu’il  n’y  eût  pas  de 
duumviratsansbiselliurn  ni  de  biselliumsans  duumvirat? 
C’est  une  question  dont  la  discussion  nous  entraînerait 
trop  loin,  et  dont  peut-être  la  solution  restera  toujours 
incertaine;  bien  ([ue  le  savant  Chimentelli  ait  cru  pou- 
voir prononcer  : «Le  bisellium  était  au  dnnmvirat  ee 
qu’était  le  lacticlave  à l’autorité  sénatoriale,  et  le  cep  de 
vigneà  celle  du  centurion  (i).  )>  11  paraîtrait  aussi,  par 
quelques  inscriptions,  que  le  bisellium  était  souvent  ac- 
cordé aux.  aiigustaux  (2). 

A Rome,  on  exposait  les  images  des  divinités  sur  les 
chaises  cundes;  et  il  est  probable  que , dans  les  colonies, 
le  bisellium  servait  au  même  usaiie. 

O 

Le  bisellium  recevait  différentes  formes  et  prenait  plus 
ou  moins  de  hauteur,  selon  les  convenances  du  lieu  au- 
quel il  était  destine.  Les  plus  élevés  se  plaçaient  proba- 
blement à 1 orchestre  des  théâtres,  soit  pour  que  le  ma- 
gistrat pût  promener  sa  vue  librement  sur  le  spectacle 
et  les  spectateurs,  soit  pom’  qu’il  fût  lui-même  exposé  aux 
regards  de  toute  rassemblée  qu’il  présidait  : ces  sièges 
avaient  unescabeau  aplusieursdegrés  {scamnum)^  comme 
celui  que  l’on  voit  aux  pieds  d’un  Jupiter  sculpté  sur  le 
putéal.  Si  le  bisellium  était  plus  bas,  il  n’était  accompa- 
gné que  du  simple  marchepied  {^scabellum'). 

(1)  Chimentell.,  Trattat.  de  Onor.  (2)  Fabrelt.,  7//scr.,  3,  32^el6o/,; 

bisellt  Griiter.,  /|75,  3. 
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Ces  deux  élévations  différentes  du  siège  municipal  se 
rencontrent  dans  les  deuxbiselLiani  de  notre  planche,  qui 
ont  été  trouvés  ensemble  à Ponipéi,  et  qui,  du  reste,  ont 
presque  la  même  forme  et  les  mêmes  ornements.  Tous 
deux  sont  de  bronze,  tousdeux  couverts  par  l’art  empæs- 
tiquede  damasquinures  de  cuivre  rouge  et  d’argent.  Sou- 
tenus par  quatre  pieds  que  le  tour  a façonnés  sur  un  mo- 
dèle assez  compliqué,  ilssontpartagés  dans  leur  hauteur, 
en  deux  compartiments,  pardes  barres  horizontales  cou- 
vertes de  grecques  et  de  rosaces,  dont  on  voit  le  détail  au 
milieude  laplanche.  Le  compartiment  supérieur  est  rem- 
pli par  deux  espèces  de  volutes  qui  partent  du  centre  et 
s’élèvent,  en  formant  une  courbe  gracieuse,  vers  les  angles 
supérieurs  du  quadrilatère.  Danslebiselliumleplusélevé, 
les  deux  volutes  du  devant  partent  de  deux  médaillons 
à tête  de  Faune,  et  se  terminent  chacune  par  le  cou  et  la 
tête  d’un  chevalcaparaçonné  ; celles  delà  facepostérieure 
O n t d es  M é d U ses  d a ns  1 es  m é d a i 1 1 0 n s , et  d es  t êtes  d ’ oi  e a U X 

extrémités.  Dans  l’autre  siège,  la  disposition  de  la  face 
postérieure  est  toute  semblable,  comme  on  le  voit  par  la 
figurededétail  an  milieudelaplanche;  mais  sur  le  devant, 
les  têtes  de  cheval  sont  remplacées  par  des  têtes  de  mulet, 
dont  le  col  est  bardé  de  fer.  Au-dessus  des  quatre  pieds 
et  sur  le  siège  mêmesê  trouvent  quatre  boutons,  tournés 
comme  les  pieds.  En  résume,  les  ornements  de  ces  deux 
sièges  sont  fort  compliqués  : ce  qui  ne  nuit  en  rien,  ni  à 
la  délicatesse  du  travail,  ni  au  bon  effet  de  1 ensemble. 


3®  Série.  — Bronzes. 
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PLANCHE  90. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  tous  les  usages  aux- 
quels a pu  s’appliquer  le  trépied  des  anciens.  Celui  de  la 
pythie  était  évidemment  un  siège  à trois  pieds,  sur  lequel 
elle  se  plaçait  pour  recevoir  l’inspiration  du  dieu.  On  fit 
ensuite  des  trépieds  en  forme  de  cuvettes,  dans  lesquels 
on  mêlait  l’eau  et  le  vin  pour  les  repas  et  les  sacrifices. 
En  ce  sens,  les  trépieds  étaient  des  espèces  de  chaudières, 
TpiTCo^eç,  faites  pour  aller  sur  le  feu  : on  leur  don- 
naitle  nom  à' empyribetes , s[jL7iuptgviTai,  par  opposition  aux 
autres  que  l’on  appelait  aTvupot.  On  en  construisit 

quelques-uns  en  forme  de  tables  ou  d’autels,  consacrés 
principalementau  culte  d’Apollon  ou  de  Bacchus.  C’était 
sur  ceux-là  qu’on  immolait  des  victimes  : le  sang  était  reçu 
dans  l’espèce  de  cavité  placée  au  milieu  du  trépied,  et 
sur  ce  sangon  prononçait  des  serments  inviolables,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  plusieurs  passages  des  tragiques 
gi'ecs  (i). 

Enfin,  les  trépieds,  donnés  en  prix  aux  vainqueurs  des 
jeux  athlétiques,  devinrent  des  objets  de  luxe  que  l’art 
se  plut  à enrichir  de  ses  travaux,  et  qui  firent  l’ornement 
des  palais.  Les  auteurs  anciens  parlent  à chaque  instant 
de  trépieds  d’or,  d’argent  et  de  bronze,  embellis  par  le 

(i)  lùiripid.,  Suppl.,  1202  et  seqq  ; Sophocl.,  OEdip.  Colon., 
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ciseau  d’Aristandre,  de  Gallon  et  de  rArgien  Polyclète. 

Notre  trépied  de  bronze  est  remarquable  par  l’élé- 
gance de  ses  proportions,  et  surtout  par  la  beauté  des 
arabesques  et  des  figures  qui  le  décorent.  Ses  pieds,  ter- 
minés en  griffes  de  lion,  sont  réunis  par  trois  branches 
contournées  en  rinceaux,  et  soutenant  au  milieu  une  es- 
pèce de  cul-de-lampe,  en  place  des  baguettes  ou  traver- 
ses ordinaires  ( paêâoi  ).  Ces  trois  pieds  reposent  sur  une 
base  trigonoïde,  dont  on  voit  le  plan  au  bas  de  la  plan- 
che; et  cette  conformation  rappelle  les  trépieds  d’or  à 
plinthe,  mentionnés  par  Athénée,  Tpi'uo^e;  ÛTcocrTvfptaTa 
Ixovreç  (i).  La  surface  extérieure  de  ces  pieds  est  ornée 
d’arabesques  élégantes  , au  milieu  desquelles  on  remar- 
que une  tête  ailée  et  barbue  : plus  haut  se  trouve,  sur 
chacun,  un  sphinx  accroupi,  emblème  de  l’obscurité  des 
oracles  de  la  pythie  ; et  enfin,  entre  les  deux  ailes  de  cha- 
que sphinx,  on  voit  un  ornement  composé  d’une  série  de 
feuillages,  de  palmettes,  de  calices  et  de  rinceaux,  qui 
s’élève  jusqu’au  niveau  de  la  table  ou  de  la  cuvette  du 
trépied.  Deux  dessins  du  pied  redressé  et  agrandi,  et  de 
l’ornement  supérieur  dessiné  sur  une  échelle  encore  plus 
grande,  sont  destinés  à faire  apprécier  à leur  juste  va- 
leur ces  charmants  détails. 

La  coupe  du  trépied,  appelée  /ciro?  (2)  ou  nêviv  (3),  et 
entouréed’unebandequeron  nommait  <7Te9avYi,  couronne, 


(1)  Deipnos.,  V,  197  . 

(2)  Euripid.,  loc.  120-7. 


(3)  Tzet.  zad  Lycophr.,  1 104  ; He- 
sych.  et  Etym.  Magn.,  s.  v.  Tiêr,v. 
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et  qui  est  décorée  de  guirlandes  et  de  bucranes  : cet  orne- 
ment rappelle  encore  l’emploi  du  trépied  dans  les  sacri- 
fices, ainsique  les  beaux  vers  d’Euripide. 

PLANCHE  91. 

Parmi  les  débris  de  l’antiquité  que  nous  livrent  les 
fouilles,  les  plus  propres  à éveiller  en  nous  une  touchante 
mélancolie  sont  précisément  les  objets  qui  étaient  des- 
tinés aux  usages  les  plus  frivoles.  De  tout  temps  donc, 
ces  joyaux  en  sont  la  preuve  parlante,  de  tout  temps 
l’homme  a donné  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à ces  jeux, 
à ces  vains  divertissements  au  milieu  desquels  il  est  si 
souvent  surpris  par  le  malheur  et  par  la  mort  : inanité 
qui  fait  peur  et  qui  fait  pitié!  insouciance  enfantine, 
qui  arrache  à la  fois  un  sourire  et  des  larmes!  O destin 
touchant  et  merveilleux  de  cette  ville  antique,  qui  dispa- 
raît tout  à coup,  sans  avoir  suspendu  un  instant  ses  fêtes 
et  ses  spectacles,  ses  passions  et  ses  intrigues  : destin  plus 
merveilleux  de  cette  même  ville,  qui  resurgit  après  dix- 
huit  siècles,  pour  vous  rendre  compte  des  frivolités  qui 
l’occupaient  au  moment  même  tle  son  désastre! 

Des  six  petits  miroirs  de  métal  qu’offre  le  haut  de 
notre  planche,  les  quatre  premiers  sont  remarquables, 
par  la  variété  de  leurs  ornements.  Une  figure  d’Atlas 
montée  sur  une  tortue,  qui  est  portée  elle-même  par  un 
escabeau  à trois  pieds,  forme  le  manche  du  premier  : 
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celui  du  quatrième  est  un  hermaphrodite,  les  bras  élevés 
et  les  pieds  posés  sur  une  tête  de  bélier.  La  tortue  et  le 
bélier  étaient  des  attributs  de  Mercure,  petit-fils  d’Atlas, 
et  père  de  l’amant  de  Salmacis. 

lies  n°®  2 et  3 ont  des  formes  toutes  capricieuses  : iei, 
le  manche  se  recourbe  à son  extrémité,  en  formant  une 
tête  d’oie,  et  porte  de  l’autre  côté  un  masque  barbu  à 
longues  oreilles;  là,  le  disque  est  dentelé  comme  les  mé- 
dailles qu’on  appelle  nunimi  serratl  ^ et  entouré  d’un 
cercle  formé  de  petits  trous  percés  à jour  : le  revers  du 
miroir  est  orné  de  cercles  concentriques,  comme  le  mon- 
tre la  figure;  et  le  manche  est  travaillé  au  tour. 

Chose  remarquable,  ces  quatre  miroirs  à manche  sont 
tout  à fait  pareils  à ceux  que  l’on  voit  dans  une  inscrip- 
tion hiérgolyphique  du  temple d’Hatôr  à Philæ,  inscrip- 
tion qui  rapporte  les  paroles  de  l’empereur  Tibère  offrant 
des  miroirs  à la  déesse  Saté,  suivie  de  ladéesse  Anouké(i). 

Le  miroir  circulaire  n®  6 et  le  miroir  carré  n®  5 ont 
été  trouvés  sans  garniture  : le  cadre  a été  ajouté  récem- 
ment pour  les  conserver. 

Les  trois  objets  suivants  sont  de  petites  boîtes  de  toi- 
lette faites  d’ivoire  et  travaillées  au  tour.  Le  n°  7 paraît 
destiné  à contenir  des  épingles  ou  des  aiguilles.  Le  8 est 
percé  latéralement  et  transversalement  : peut-être  con- 
tenait-il un  peloton  de  laine.  Le  9 était  sans  doute  un  étui. 

FiCS  deux  derniers  numéros  représentent  des  agrafes 

(i)  Ch.mipolliun,  Crar/ufi.  rgypt.,  fli;i|).  XII,  § 3uG,  p.  /|7.'’|. 
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OU  fibules  d’ivoire,  qui  sont  également  curieuses.  Le  n°  1 1 
étant  d’une  construction  plus  facile  à saisir,  nous  l’avons 
présenté  sous  trois  aspects  différents  : de  profil,  A;  de 
face,  sans  le  bouton.  B;  et  de  revers,  G. 


PLANCHE  92. 

Cesspiralesd’or  massif,  trouvées  récemment  à Pompéi,, 

' pèsent  vingt-deux  onces:  elles  figurent  un  serpent  dont 
la  tête  coulée  est  soudée  avec  le  reste  du  corps  ; et  ce  corps 
esttravaillé  au  marteau,  seul  moyen  dele  rendre  élastique 
et  dilatable  à volonté.  Deux  rubis  d’une  fort  belle  eau 
forment  les  yeux  étincelants  du  reptile;  une  petite  lame 
de  métal,  fixée  dans  la  gueule,  imite  la  langue  vibrante; 
les  dents  enfin,  et  les  écailles,  tant  de  la  tête  et  du  cou  que 
de  la  queue,  sont  travaillées  au  ciseau  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  délicatesse.  Ces  cercles  élastiques  étaient  portés 
au  bras  droit  par  les  Orientaux  (i),  et  au  bras  gauche 
par  les  Sabins  (2).  Un  grand  nombre  de  statues  nous 
montrent  que  les  Grecs  et  les  Latins  adaptaient  ces  or- 
nements aux  bras,  aux  jambes,  et  même  au-dessous  du 
poignet  : et  cette  dernière  manière  de  les  porter  signalait 
particulièrement  les  adorateurs  de  la  déesse  d’Antium. 
Cette  diversité  d’usages  nous  empêche  de  leur  assigner 


(1)  Ézéchiel. 


(2)  Tite-Live,  I,  ii. 
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im  nom  précis,  et  surtout  d’employer  le  terme  français 
a bracelets  ». 

Portés  au  bras^  on  les  appelait  brachionies  (Ppayiovia), 
péribrcichionies  ( Tcsoiêpay^iovipc),  en  latin  bruchio,lici  et  ar- 
millæ;  au  poignet,  péricarpies  à la  jambe, 

périscélides  ( TrepicxeT^i^s;  ) (i);  à la  cheville,  péripézides 
( TrepiTTS^i^eç  , TOpiT^e^ia , Tvsi^ai , aïyXai , 7r£piG(p’jpia  ),  et  en  latin, 
compedes.  Pour  ne  point  prononcer  par  la  dénomination 
même  sur  un  fait  qui  nous  est  inconnu  , il  conviendrait 
d’emprunter  à la  lexicologie  grecque  un  nom  qui  désignât, 
non  point  l’usage  particulier  du  joyau,  mais  seulement 
sa  forme  : on  appellerait  donc  ces  deux  bijoux  serpents 
ou  dragons  ( o^etç,  ^paxoVTsç  ). 

On  voit  encore  ici  un  exemple  de  l’industrie  avec  la- 
quelle les  artistes  anciens  savaient  trouver  dans  lanature 
les  formes  les  plus  propres  à s’appliquer  à chaque  objet 
d’art,  sans  éloigner  néanmoins  cet  objet  de  sa  simplicité 
et  de  son  utilité  primitives. 

PLANCHE  93. 

Encore  une  petite  collection  de  ces  jolis  ustensiles  de 
toilette  qui  nous  suggéraient  tout  à l’heure  de  graves 
réflexions. 

C’est  d’abord  une  boîte  de  cristal  de  roche,  dans  la- 
quelle on  a trouvé  une  terre  rougeâtre,  satis  doute  des- 


(i)  Horat.,  Epist.,  I,  17,  5. 
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tinée  à ranimer  un  teint  languissant,  de  même  qu’une 
antre  es])èce  de  fard  plus  pâle  qui  a été  trouvé  dans  le 
vase  n°  3. 

Les  deux  petits  vases  2 et  3 sont  d’ivoire,  et  leur  sur- 
face cylindrique  est  couverte  de  bas-reliefs.  Le  premier 
est  visible  sur  le  dessin  même  dli  vase , sauf  un  labrurn 
cannelé  et  une  colonnette  qui  sont  sculptés  an  revers. 
Le  second  est  développé  à la  figure  4-  Ce  sont  des  Amours 
ou  des  Génies  : l’iin,  peut-être  Cupidon  lui-même,  sem- 
ble méditer  de  nouvelles  conquêtes,  ou  se  rappeler  ses 
victoires  passées  : un  antre  embouclie  joyeusement  la 
double  flûte,  et  le  troisième  semble  offrir  à la  beauté  un 
vase  de  parfum.  Entre  ces  deux  derniers  est  une  amphore 
on  diotaà  la  base  pointue  fichée  en  terre,  avec  la  petite 
cuiller  appelée  , pour  puiser  le  liquide  à 

travers  le  goulot  étroit  du  vase.  A l’opposite  est  repré- 
senté un  objet  d’une  forme  assez  étrange,  que  l’on  pré- 
sume être  une  chevelure  factice,  vulgairement  faux-tour 
tle  cheveux  on  perruque  : car  les  dames  romaines  ne  dé- 
daignaient point  cette  parure  artilicielle  ; c’est  grâce  à ce 
secours  qu’elles  pouvaient  donnera  l’édifice  de  leur  coif- 
fure ces  formes  variées  que  l’on  remarque  surtout  dans 
les  bustes  des  impératrices. 

Delà  aux  ustensiles  suivants,  la  transition  n’est  point 
brusque  : ce  sont  deux  gros  peignes  de  bronze,  7 et  8 ; 
puis,  5 et  deux  fragments  de  peignes  plus  fins,  faits 
d’os  noirci,  et  d’nne  forme  sembialde  à ceux  dont  on  se 
sert  de  nos  jours;  et  enfin,  neuf  aiguilles  ou  épingles  à 
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coiffer,  toutes  d’ivoire,  et  curieuses  par  la  délicatesse  de 
leur  travail  et  par  la  variété  des  ornements  qu’elles  por- 
tent à leur  sommet  : on  y remarque  deux  Vénus,  char- 
mantes de  formes  et  d’attitude,  1 1 et  la;  une  poupe  de 
vaisseau  ou  aplustre,  i/f;  une  main  ouverte,  ig;  et  sur- 
tout une  petite  lanterne  contenant  trois  boules  mobiles, 
età  l’anneau  de  laquelle  est  suspendue  unepommedepin. 

Nous  ne  voulons  pas  compter  parmi  les  épingles  de  tête 
le  n®  i8  ,qui  est  évidemment  un  cure- oreille  {auriscal- 
pium  ) ; et  le  n®  1 3 , dont  l’usage  est  difficile  à déterminer, 
la  tige  étant  entièrement  creuse. 

La  comparaison  de  ces  monuments  en  miniature  avec 
les  passages  correspondants  des  auteurs  nous  entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin  : nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  la  toilette 
des  dames  romaines  (i). 


De  là  toilette  riante  et  parfumée  des  belles  Pompéien- 
nes, ces  joyaux  sont  tombés  tout  à coup  dans  les  abîmes 
de  cendres  etde  laves  : puis,  delà,  ils  sont  venusse  ranger 
dansles galeries  froidesetsilencieusesd’un  musée,  comme 


ces  pages,  ils  serviront  de  modèles  aux  artistes  : d’après 


CAj^  G-  \ J J 
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des  fleurs  sur  un  tombeau.  Maintenant,  reproduits  sur 


(i)  Guasc.,  delle  Ornatrkii  B’oellig,,.S'«A/w,  ou  Matinée  <V une  dame 
y Série.  — Bronzes. 


romaine, 

2,'i 
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oes  types  J on  fera  de  nouveaux  bijoux,  mille  charmantes 
bagatelles , dont  quelques-unes  à leur  tour  auront  un  sort 
pareil.  Dieu  sait  ce  qui  les  attend  : l’éclat  des  fêtes,  le 
mouvement  des  bals  ; puis,  un  jour  peut-être,  les  ruines 
d’une  de  nos  Babylones,  les  entrailles  de  la  terre  ou  le 
sein  des  flots  ; etenfîn , ajarès  quelques  siècles , les  musées , 
les  collections  de  nos  arrière-neveux! 

Ce  collier  qui  occupe  la  place  la  plus  remarquable 
dans  la  planche,  et  que  l’on  appelait  collier  radié, 7?zoA/,?7e 
radiatum^  était  à la  mode  toscane  : les  statues  de  plu- 
sieurs divinités  étrusques  en  ont  un  pareil  (i).  C’est  un 
bandeau  formé  de  mailles  habilemententrelacées,  auquel 
s’attachent  soixante  et  onze  pendants.  Chaque  fermail, 
orné  d’une  figure  de  grenouille,  portait  un  rubis  taillé 
en  poire;  mais  un  seul  a conservé  ce  précieux  ornement. 

Le  bracelet  en  serpent  (ocpi;),  qui  occupe  le  milieu  de 
la  planche,  a été  trouvé  avec  un  autre  qui  faisait  la  paire  : 
les  yeux  sont  formés  d’une  plaque  d’argent  et  non  d’un 
rubis.  Sauf  cette  différence , on  peut  se  reporter  à ce 
que  nous  avons  dit  tout  à l’heure  d’un  joyau  de  cette 
espèce  (2). 

Deux  bagues  représentent,  la  première  un  petit  ser- 
pent qui,  replié  en  triple  spirale,  lève  la  têle  comme 
pour  se  détacher  du  doigt;  l’autre,  une  double  tête  de 
ce  même  reptile.  Ces  deux  bijoux  prouvent  que  les  Latins, 
ayant  reçu  des  Egyptiens , par  l’entremise  des  Grecs , l’ha- 


(i)  tom.T,  p.îQ,  (2]  Voy.  pl.  92. 
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bitude  de  considérer  le  serpent  comme  un  emblème  re- 
ligieux, n’avaient  point  pour  ce  reptile  l’horreur  qu’il 
nous  inspire,  à nous  autres  modernes. 

Au  milieu  du  bracelet , on  voit  un  autre  anneau  propre 
à servir  de  cachet  : celui-ci  porte  une  hyacinthe  sur  la- 
quelle est  gravée  une  tête  de  femme. 

La  boucle  d’oreille,  représentée  sous  deux  faces  aux 
deux  angles  inférieurs  de  la  planche,  est  de  la  forme  la 
plus  à la  mode  parmi  les  dames  dePompéi  ; car  on  en  dé- 
couvre chaque  jour  de  semblables.  Celle  que  l’on  voit 
plus  haut,  et  qui  porte  deux  pendants  de  perles,  se  ren- 
contre de  même  assez  fréquemment  dans  les  fouilles. 

Sans  doute  une  adoratrice  de  Bacchus  rattachait  sa 
tunique  à l’aide  de  cette  épingle,  portant  un  Génie  aux 
ailes  de  chauve-souris,  avec  une  patère  dans  une  main 
et  une  coupe  dans  l’autre,  et  deux  guirlandes  chargées 
de  grappes  de  raisin , qui  se  croisent  sur  sa  poitrine.  Les 
ailes  de  l’animal  nocturne  font  allusion  au  Sommeil , com- 
pagnon du  dieu  du  vin. 

Ce  disque  d’or,  de*  forme  lenticulaire , est  une  biillay 
ornement  ainsi  nommé  à cause  de  l’analogie  de  sa  forme 
avec  celles  des  bulles  qui  s’élèvent  dans  un  liquide  (i). 
Nousavonsdéjà  parlé  de  ce  bijou , que  les  jeunes  Romains 
déposaient  à l’âge  de  quatorze  a ns,  avec  la  robe  prétexte, 
devant  l’autel  des  dieux  Lares  (2),  et  que  les  pères  don- 
naient ordinairement  comme  cadeau  à leurs  fils  en  bas 

(1)  Isidor., XIV,  3i.  Petrori.,  38;Pcrs,,  Sat,,  V. 

(2)  Cic  , Ven  . J I,  68,  et  ibi  Ascon, 
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âge  à i anniversaire  de  la  naissance  de  ceux-ci  (i).  Nous 
avons  traité  fort  au  long  de  l’origine  de  la  bullo.,  rappor- 
tée par  quelquesauteurs  àRomulus , quien  décora  le  pre- 
mier enfant  ne  d une  des  Sabines  enlevées;  par  d’autres, 
à Tarquin  l’Ancien,  qui  la  donna  à son  fils,  parce  qu’à 
l’âge  de  i4  ans  ce  jeune  homme  avait  tué  un  Sabin  (2). 
On  sait  d ailleurs  que  la  bulla  n’était  qu’un  amulette. 

Tous  ces  bijoux  sont  de  l’or  le  plus  pur. 

PLANCHE  95. 

Ces  deux  crochets,  formant  l’agrafe  entière  d’un  cein- 
turon militaire , et  ces  deux  fragments  d’une  autre  agrafe , 
ne  sont  que  d’argent  ; mais  ils  sont  précieux  par  les  choses 
qu’ils  nous  apprennent  sur  la  conformation  du  baudrier 
des  anciens,  et  par  les  bas-reliefs  dont  ils  sont  ornés.  Si 
le  mot  balteus  vient  en  effet  de  la  forme  des  bullœ  qu’il 
portait  (3),  il  ne  s’agit  ici  que  du  cingulum,  qui  s’atta- 
chait sur  les  reins,  comme  celui  même  de  Ménélas  (4). 

Chaque  partie  de  l’agrafe  entière  est  composée  d’un 
carré  qui  tenait  au  clngulurn  par  quatre  petits  clous,  et 
d un  disque  ou  bouton  fixé  à l’extrémité  d’une  tige  cour- 
bée en  avant,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  du  profil  : 
de  sorte  que  les  deux  boutons  pouvaient  se  rapprocher 

(t]  Plant., IV,  5.  127.  (3)Varr.,f^e  Ling.  lut.,  IV,  24. 

(2)  Plin.,  XXXIII,  I ;et  IMacrob,,  (4)  Homer.,  Uiad.^  IV,  iSt, 

Satura. 
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et  se  joindre  au  moyen  d’un  crochet  qui  ne  s’est  point 
retrouvé. 

La  deuxième  agrafe^  dont  nous  n’avons  que  des  frag- 
ments, s’attachait  d’une  autre  manière.  Ti’un  des  carrés  de 
métal  porte  encore  la  moitié  d’une  charnière  formée 
d’un  arc  et  de  son  ardillon  : et  sans  doute  la  partie  oppo- 
sée venait  passer  sur  cet  arc,  et  s’accrocher  à l’ardillon 
par  une  ouverture  dont  elle  était  percée. 

Pour  ce  qui  concerne  l’antiquité,  l’nsage,  la  forme  et 
la  matière  des  agrafes  et  des  baudriers  chez  les  Romains, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à nn  ouvrage  spécial  (i). 
Nous  ajouterons  seulement  c|uelques  mots  sur  les  bas- 
reliefs  de  nos  fibules  d’argent. 

11  est  incontestable  que  les  médailles,  les  gemmes,  les 
bas-reliefs  les  plus  célèbres,  fournissaient  les  types  sur  les- 
quels on  frappaltdesplaques  d’argent  pareilles  à celles-ci  : 
ce  ne  sont  point  là  de  ces  travaux  exquis  qui  se  fai- 
saient sur  commande,  mais  bien  des  objets  usuels  qui 
devaient  se  tenir  par  assortiments  dans  des  magasins 
pareils  à ceux  de  nos  quincailliers.  Les  deux  bas-reliefs 
semblables  des  deux  carrés  de  l’agrafe  complète  en  of- 
frent la  preuve  : tous  deux,  évidemment  frappes  sur  le 
même  type,  représentent  un  guerrier  qui,  encore  armé 
pour  la  bataille,  contemple  ou  arrange  en  trophée  les 
armes  conquises  sur  l’ennemi,  sujet  souvent' traité  sur 
les  gemmes.  Sur  l’un  des  deux  boutons , Pliébus  , vêtu 


(i)  Al)l).  Javaioii.,  Æ/frt/or.  ncgl.  Alt.  délia  R,  Acad.  Krcolan..^  tom.  II. 
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de  la  tunique  et  de  la  chlaniyde,  et  couronné  de  sept 
rayons,  conduit  ce  quadrige;  pour  pendant , il  a Diane , 
sa  sœur,  qui,  la  robe  et  le  manteau  flottants,  le  croissant 
sur  le  front  et  un  flambeau  à la  main,  guide  son  char 
à deux  coursiers  au  milieu  du  ciel  où  brillent  sept  étoi- 
les, peut-être  pour  indiquer  le  Septentrion,  lieu  spécial 
des  apothéoses  (i). 

Sur  les  fragments,  on  voit  Neptune  et  Minerve  qui  se 
disputent  l’honneur  de  donner  un  nom  à la  cité  de  Cé- 
crops,  groupe  tout  à fait  semblable  à un  camée  précieux 
du  Musée  royal  de  Naples.  Le  pendant  est  Rome , assise 
sur  un  trophée  d’armes  et  couronnée  par  une  Victoire. 

Comment  faire  accorder  le  Soleil  et  la  Lune  avec  tous 
ces  emblèmes  guerriers.^  comment  expliquer  la  présence 
de  ces  deux  divinités  sur  un  cingulum  militaire.^  Ne  se- 
rait-il pas  trop  subtil  d’y  trouver  l’expression  allégorique 
de  ce  précepte  : Un  bon  soldat  ne  dort  point 

PLANCHE  96. 

Ces  cinq  stateres  ou  balances  romaines,  tout  entières 
de  bronze,  sont  remarquables  par  les  différentes  ma- 
nières dont  le  nombre  est  marqué  aux  différents  points 
où  l’on  peut  poser  le  poids.  Voici  celles  qui  demandent 
une  explication. 
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Î3ans  la  première  et  sur  un  coté  de  la  cjiiatrièmej 
5C,  X V,  XX,  veulent  dire,  5,  lo,  i5,  20. 

Sùr  la  troisième,  XlIIlVniIXXIIlIVlIIIXXXIII,  va^ 
lent  certainement,  10, 1 12,  1 3,  etc.,  jusqu  à 34  compris, 

en  supposantdespointsd’arrêtréguliersà  chaque  chiffre. 

Sur  la  cinquième,  IIIVX,  V,  XX,  XXX,  ITII,  signi^ 
fient,  2,  3,  4,  5?  10;  i5;  20;  3o;  34- 

Bien  entendu  que,  quand  le  fléau  d une  balance  poite 
deux  échelles,  on  les  emploie  en  accrochant  à deux  dif- 
férentes places  l’objet  que  1 on  veut  peser  . le  crochet  le 
plus  rapproché  du  point  de  suspension  du  fléau  sert 

pour  l’échelle  la  plus  élevée. 

Les  deux  sufflmes  du  bassin  de  la  cinquième  balance, 
représentées  à droite , méritent  quelque  attention , sur* 
tout  le  groupe  formé  d’un  Faune  et  d une  chèvre  qui  lut* 
tent  ensemble. 

Fn  général  ces  ustensiles  sont  fabriqués  avec  beaucoup 
de  soin,  et  le  goût  antique  se  montre  dans  la  diversité 
des  formes  données  au  contre-poids  (09aipto|/.a,  œquipon- 
diurn  ) : ce  sont  deux  têtes  de  femme , de  beauté  et  d’atti* 
tude  diverses,  et  une  tête  de  Satyre  avec  lanébride. 


PLANCHE  97. 

Le  bronze  qui  occupe  le  milieiV  de  cette  planche  est 
des  plus  rares  et  des  plus  curieux , bien  que  l’explication 
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n’en  soit  pas  aisée,  ou  plutôt  à cause  de  cette  difficulté 
même.  Nous  essayerons  de  la  surmonter. 

La  principale  figure  de  cette  composition,  l’aigle  avec 
la  foudre  entre  ses  serres,  n’est  point  un  symbole  équi- 
voque de  la  divinité  de  Jupiter  (i)  : les  naturalistes  an- 
ciens croyaient  que  cet  oiseau  n’est  jamais  frappé  du  feu 
du  ciel  (2).  On  peut  conjecturer  d’après  cela  que  le  mo- 
nument tout  entier  est  consacré  au  maître  des  dieux  , et 
que  le  reste,  c’est-à-dire  le  croissant  et  les  deux  petits  bus- 
tes, placés  sur  les  deux  pointes,  ne  se  compose  que  d’ac- 
cessoires. Suivant  cette  hypothèse,  on  peut  voir  dans  la 
première  des  deux  figures  la  Lune  elle-même,  ou  quel- 
qu’une des  divinités  cju’elle  représente,  à savoir,  Diane, 
Proserpine,  Hécate  ou  Isis,  dont  les  médailles  et  les  gem- 
mes offrent  souvent  la  tête  placée  au  milieu  d’un  crois- 
sant (3).  L’autre  tête  doit  être  le  Soleil  ou  Osiris,  corres- 
pondance indiquée  par  quelques  antiques  (4),  à moins 
qu’on  n’y  voie  le  dieu  Lunus  (5).  Le  monument,  dans 
son  ensemble  , peut  donc  être  considéré  comme  une  allé- 
gorie faite  comme  ex-voto,  ou  par  tout  autre  motif  re- 
ligieux, pour  représenter  la  puissance  de  Jupiter  régu- 


(1)  Hygin.,  Jslr.  poet.  II,  i6; 
Serv.  iulÆrt.,1,  398;  Horat.,  Carrn., 
IV,  4,  1;  Pinilar.,  01.,  II,  iSg,  c*t 
scol. 

(2)  Pliii.,  II,  55. 

(3)  Be^ev,T/ies.  Br.,  p.845Liebe, 
Goih.  Nuiih,  |).  180;  Buanarrotti, 
Med.,  p.  45;  Plut.,  de  Fac.  in  orbe 


lun,,  tom.  II,  p.  94.5. 

(4)  Beger,  loc.  citât.,  et  tom.  III, 
p.  442;  Spanh.,  Ep.ad  Mot'.,  II. 

(5)  Haym.,  Thés.  Bril.,  tom.  II,  p. 
i45;  Spanh.,  et  P.  N.diss.lW, 
p.  1935  Seg,,  SelNum.,p.  io3  et 
io5;  Strab.,  XII,  p.  55;;  Tertull., 
À pot.,  ï5. 
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ïateiir  des  saisons  et  maître  de  réternité,  Zeù;  aîwvoç  xpscov 
(XTrauGTou  (i),  comme  celui  deMégare  (2)  , on  enfin  Jupiter 
Liicetius , Diesplter,  père  de  la  lumière  et  du  jour  : les 
deux  petites  têtes  exprimeraient  alors  le  jour  et  la  nuit; 
et  le  croissant,  appelé  piv,  (3),  marquerait  le  mois 

lunaire , c’est-à-dire  la  plus  ancienne  et  la  plus  commune 
division  du  temps,  celle  qui  a produit  la  distinction  du 
mois  en  quatre  semaines  (4). 

Nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  l’opinion  des 
archéologues,  qui  voient  dans  ce  monument  une  apo- 
théose de  deux  personnages  impériaux  : il  est  certain 
que  le  croissant,  l’aigle,  la  foudre,  se  prêtent  assez  à 
cette  interprétation;  et,  si  l’on  pouvait  reconnaître  dans 
les  deux  bustes  des  traits  déjà  indiqués  par  une  médaille 
ou  quelque  ressemblance  de  famille,  cette  opinion  serait 
à l’abri  de  toute  objection  sérieuse  (5). 

La  main  votive  de  bronze,  que  l’on  voit  représentée 
sous  ses  deux  faces  aux  deux  côtés  de  la  planche,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  d’un  travail  bien  fini,  a pourtant  cet 
avantage  de  réunir  en  elle  tous  les  accessoires  les  plus 
importants  des  monuments  de  cette  espèce  (au  nom- 
bre de  six)  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici  (6).  Comme 


(1)  Æschyl.,  Suppl.,  583. 

(2)  Pausan.,  I,  t\. 

(3)  Cleom.,  Meteor.,  II. 

(.'1)  Macrob.,  5'rtto/vî..,  I,  i5. 

(5)  Bellor.,  Fet.  lue.  sep.,  p.  ii, 
fig.  12. 

3®  Série.  — Bronzes. 


(6)  Pignor.,  Ju(.  gr.,  tom.  Vll, 
p.  5 10  ; Ph.  Thomas.,  rbid.,  X,  662  ; 
la  Chausse,  Jnt.  Rom.,  XII,  gG3  ; 
Ronan.,  Mus.  Kirch,,  cl.  Il,  tab.  25, 
p.  82  ; Giri,  Jnscr.  ont.,  tom.  III; 
Caylus,  tom,  V,  tab.  G3,  n.  1 et  2. 
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toutes  les  autres,  cette  main  \otive  est  une  main  droite 
qui  a les  trois  premiers  doigts  leves,  et  les  deux  autres 
fermés  ; trois  est  un  nombre  cher  aux  dieux.  Sur  l’in- 
dex et  le  doigt  du  milieu  est  un  foudre  entre  les  serres 
d’un  aigle  dont  le  corps  a été  brisé.  Cet  emblème  devait-il 
exprimer  la  divinité  suprême  ou  l’élément  de  l’air,  ou  la 
planète  de  Jupiter,  tout  cela  dans  un  sens  cabalistique  et 
astrologique.^  On  ne  peut  que  le  conjecturer.  Entre  deux 
des  doigts  levés,  on  voit  une  statuette  qui  ne  se  trouve 
tout  à fait  pareille  dans  aucune  des  autres  mains  votives  : 
c’est  un  vieillard  barbu,  coiffé  du  chapeau  phrygien,  ayant 
la  tunique  à manches  courtes,  relevée  par  une  ceinture,  et 
tenant  les  deux  mains  élevées  avec  l’index  seul  en  l’air 
et  les  autres  doigts  fermés.  Dans  le  système  des  archéo- 
logues, qui  cherchent  ici  une  allusion  à Cybèle  et  Attis, 
cette  figure  pourrait  être  celle  de  Midas,  roi  de  Pessi- 
nunte  (i).  La  tête  de  bélier,  sous  les  pieds  du  vieillard, 
ne  se  trouvant  pas  dans  toutes  les  autres  mains,  est  un 
indice  à l’appui  de  l’opinion  de  ceux  qui  cherchent  à y 
voir  un  Mercure  : elle  rentre  aussi  dans  le  système,  bien 
propre  à tout  concilier,  des  mains panthées,  c’est-à-dire 
consacrées,  soit  simultanément  à une  foule  de  divi- 
nités (2),  soit  à une  divinité  universelle,  Deo  pantheo  (3). 
Plus  bas  encore  est  une  petite*  table  ou  console,  por- 

(1)  Arnob.jV,  p.  70  ; Dio(lor.,III,  (3)  Passer.,  Lucern.  fia.,  tom.  I, 

5g.  ■ p.  I ; i(l.  Gemm.  astrijer.,  II,  i6i,eS 

(2)  Aiison.,  Epi"r,,  2g;  Liician.,  III,  to8. 
de  De  a Syr.^  S • 
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tant  une  espèce  de  cône  qui  manque  dans  plusieurs  au- 
tres mains  votives,  et  que  l’on  ne  peut  expliquer  d’une 
manière  satisfaisante.  Enfin  à la  base  même  se  trouve 
une  espèce  de  voûte  sous  laquelle  on  voit  une  femme 
couchée  et  tenant  un  enfant  entre  ses  bras.  Cet  emblème, 
dans  les  autres  monuments,  est  accompagné  d’une  ins- 
cription, telle  que  : CECROPIVS.  V . C.  VOTVM.  S.,  que 
l’on  explique  : Cecropius,  voïicompos,  votum  solvit, 
c’est-à-dire,  « Cécropius,  ayantobtenu l’objet  de  son  vœu, 
a acquitté  son  vœu.  y>  Ces  mots  offrent  un  puissant  argu- 
ment propre  à démontrer  que  les  monuments  dé  cette 
espèce  étaient  offerts  à une  divinité,  par  suite  d un  vœu 
conçu  pour  la  santé  de  quelque  personne  cherie;  ils  in- 
diquent aussi  en  particulier,  dans  la  femme  representee 
, sous  cette  voûte,  une  mère  qui  a fait  le  vœu  dont  il  s’agit 
pour  les  jours  de  son  enfant.  Cependant  quelques  archéo- 
logues veulent  encore  voir  là  Isis  et  Orus,  et  ils  se  per- 
dent à ce  sujet  dans  l’abondance  de  leurs  conjectures  et 
de  leur  érudition. 

A côté  de  la  voûte  est  une  hydrie,  couverte  d’une  es- 
pèce de  pomme  de  pin  : encore  un  attribut  de  Cybèle; 
mais  on  le  donnait  aussi  à Isis.  Ensuite  vient  un  arbre 
dont  on  ne  peut  déterminer  l’espèce;  puis,  grimpant  le 
long  du  pouce,  une  tortue,  emblème  de  Mercure,  un 
des  animaux  sacrés  des  Égyptiens  (i)  : cet  animal  est 
aussi  un  sy  moble  de  l’élément  terrestre,  et  l’on  verra  tout 

(i):Voss.,  IdoL,  IX,  i5. 
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à riieuie  les  animaux  qui  représentent  les  trois  autres 
éléments.  Enfin,  sur  le  pouce  même,  encore  une  pomme 
de  pin,  ou  un  œuf  consacré  à Bacclius-Osiris  (i),  ou  peut- 
être  quelque  allusion  obscène,  pareille  à celle  que  l’on 
peut  remarquer  aussi  dans  les  doigts  levés  du  vieillard  : 
geste  qui  rappelle  V Ithyphalle. 

Passons  à la  face  externe  de  la  main.  Nous  y voyons^ 
en  allant  du  haut  en  bas,  une  balance,  une  rose  ou  une 
fleur  semblable,  un  serpent,  un  caducée,  un  lézard  ou  un 
crocodile,  une  grenouille,  une  double  flûte,  un  fouet, 
des  cymbales,  un  tympanum  et  un  sistre. 

Les  conjectures  des  savants  sur  tous  ces  emblèmes  se 
réduisent  à voir  dans  chacun  l’attribut  de  la  divinité  sur 
laquelle  leuropinion  s’est  fixée.  Aucune  de  cesconjectures 
ne  nous  satisfait  pleinement  : nous  soupçonnons  que  les 
mains  votives,  offertes  pour  des  maladies  différentes , à 
des  divinités  diverses,  quelquefois  à des  dieux  pan- 
thées,  devaient  varier  à l’infini  sousce  rapport.  Nousnous 
gardons  cependant  de  rien  trancher  à cet  égard,  et 
nous  répétons  ces  paroles  naïves  du  savant  Montfau- 
eon  (2)  : « Il  y a apparence  que  ceux  qui  ont  offert  cette 
main  si  chargée  d’énigmes  n’ont  pas  cru  qu’on  osât  les 
expliquer  dans  des  siècles  aussi  reculés  que  le  nôtre.  » 
Une  pareille  entreprise,  après  avoir  effrayé  les  critiques 
les  plus  modestes,  a tourné  à la  confusion  des  plus  har- 

(i)  P.liit.,  Syiiipos.,  i cl  3,  p.  G3G. 

Ci)  A/it.  ExpL,  loin.  II,  p.  II,  I,  20,  § 1.. 
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dis.  Nous  nous  rangeons  volontiers  dans  la  première  de 
ces  deux  classes. 

PIvANCHE  98. 

Cette  planche  offre  un  pied  de  lion,  qui  soutenait 
une  table  ou  une  console;  plus  une  anse  de  vase  a enla- 
cements très-compliqués,  une  autre  griffe  de  bond  un  as- 
sez beau  travail, et  enfin  deux  petits  hennés,  1 un,  enfant, 
avec  les  pieds  sortant  de  la  gaine,  l’auti  e,  vieillard,  barbu 
et  sans  pieds.  Ces  deux  derniers  morceaux  de  sculpture, 
qui  sans  doute  servaient  quelque  part  d ornement,  de 
soutien  ou  de  bornes,  l un  ayant  environ  un  pied,  et 
l’autre  seize  pouces,  sont  remarquables  par  la  colonne 
brisée  que  les  hennés  portent  sur  la  tête. 

Mais  l’objet  le  plus  remarquable  qui  se  présente  ici, 
c’est  ce  bizarre  assemblage  d’animaux  qui  servait  sans 
doute  d’anse  à quelque  vase,  au  corps  duquel  il  tenait 
par  sa  partie  inférieure.  Une  tete  de  lion,  avec  les  deux 
rinceaux,  et  fianquee  de  deux  chevaux  à mi-coi  ps,  de 
petite  dimension  relativement  au  lion  lui-même.  Sur 
la  tête  de  ce  dernier  animal  est  une  espèce  de  bourrelet 
qui  rassemble  les  deux  tiges  de  feuillage,  et  duquel 
s’élève  tortueusement  un  serpent  écailleux,  énorme  en 
proportion  du  lion  : ce  reptde  semble  se  balancer  sur 
lui-mcmc,  et  il  tient  dans  sa  gueule  uiié  cigale  qu’il  a 
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déjà  engloutie  à moitié.  Quelques  critiques  ont  trouvé 
dans  cette  composition  un  goût  original  et  hardi  : nous 
avouons  que  pour  nous,  tout  en  reconnaissant  le  mérite 
de  l’exécution,  nous  ne  voyons  dans  cet  assemblage  de 
membres  empruntés  à divers  animaux  et  dispropor- 
tionnés entre  eux,  qu’un  de  ces  monstres  dont  parle 
Horace  (i)  ^ 

ut  liée  pes,  nec  caput  uni 

Reddaliir  formæ. 


PLANCHE  99. 

Ce  petit  bas-relief  fait  partie  d’un  meuble  antique, 
dont  les  débris,  composés  de  bandes  et  de  plaques  de 
fer,  de  clous  de  bronze  et  de  quelques  traces  des  ais  de 
bois,  ont  été  trouvés  à Pompéi  dans  les  fouilles  de  1 83a . 
Il  était  orné  de  trois  petits  bas-reliefs  de  bronze,  dont 
deux  représentent  un  centaure  et  une  centauresse  : le 
troisième,  et  le  plus  intéressant,  est  celui  dont  nous  don- 
nons ici  un  dessin. 

Malheureusement,  ce  bas-relief,  s’il  estle  plus  précieux, 
est  aussi  le  plus  mal  conservé  : les  autres  sont  tout 
entiers  de  bronze  : mais  celui-ci  n’a  de  ce  métal  que  le 
cadre  et  les  figures  : le  champ  où  ces  parties  se  trou- 
vent fixées  est  une  plaque  de  fer  qui  forme  le  soutien  de 


( 1 ) Art,  poct . 8 cl  g. 
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tout  rensemble.  Cette  disposition  a nui  beaucoup  à la 
conservation  des  figures  de  bronze;  l’oxydation  du  fer, 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  du  cuivre,  s’est  pour 
ainsi  dire  communiquée  à ce  dernier  métal,  et  l’a  cor- 
rodé de  manière  à rendre  les  formes  indécises  et  quel- 
quefois tout  à fait  méconnaissables.  Il  est  regrettable  que 
cette  cause  de  destruction  ait  surtout  affecté  la  figure 
ailée  qui  se  trouve  au  milieu  du  bas-relief,  et  qui,  mieux 
conservée,  nous  eût  sans  doute  donne  la  clef  de  toute 
la  composition. 

Cette  figure  est  évidemment  celle  d’un  jeune  homme, 
ayant  de  grandes  ailes  qui  se  déploient  derrière  les  deux 
autres  personnages.  Klle  porte  sur  le  bras  droit  unepetite 
draperie,  une  nébride,  ou  quelque  chose  de  cette  nature  ; 
et  elle  semble  désigner  de  cette  même  main  un  objet 
qu’elle  porte  de  la  gauche.  Cet  objet  est  de  forme  rec- 
tangulaire et  paraît  entouré  d’une  espèce  de  cadre,  ou 
du  moins  le  milieu  de  sa  face  antérieure  forme, une  cer- 
taine cavité.  Il  est  difficile  de  déterminer  ce  que  peut 
être  cet  objet,  quel  symbole  ou  quel  attribut  on  doit  y 
voir;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  occupe  toute  l’at- 
tention des  trois  personnages  (jui  forment  le  groupe. 
La  figure  qui  le  tient  dans  les  mains  baisse  les  yeux 
vers  lui;  la  matrone  assise  à sa  droite,  les  jambes  croi- 
sées, attitude  assez  rare  et  considérée  comme  malséante 
chez  les  anciens,  y jette  un  regard  de  côté,  et  fait  de  la 
main  droite  un  geste  peut-être  admiratif  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu’à  ce  même  but  : Silène  lui-même,  qui  oc- 
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ciipe  Taiitre  côté  du  ta])le\ui^  prend  part  à la  scène  par 
son  regard  et  son  sourire. 

Il  est  évident  pour  nous  que  le  sujet  de  ee  bas-relief 
est  bachique;  nous  soiq^çonnons  même  qu’il  a rapport 
à la  naissance  et  à l’éducation  du  fds  de  Sémélé.  Mais  les 
indices  qui  nous  ont  conduit  là  sont’  des  choses  qui  se 
sentent  plus  qu’elles  ne  se  décrivent  : nous  nepourrions 
énoncer  chaque  détail  (pi’en  le  revêtant  presque  d’une 
formule  affirmative  ; ou  bien,  s’il  fallait  passer  par  la  série 
complète  des  doutes  et  des  conjectures,  nous  produirions 
une  dissertation  longue,  fi  oide,  et  qui  ne  pourrait  ni  in- 
téresser ni  convaincre.  Nous  préférons  nous  borner  à l’é- 
nonciation de  notre  hypothèse  ; elle  n’arrêtera  point  les 
conjectures  d’hommes  plus  perspicaces  ou  plus  savants. 
Quant  au  mérite  du  bas-relief,  considéré  comme  objet 
d’art,  on  n’en  peut  juger  que  favorablement  par  les  par- 
ties qui  restent  intactes  ; c’est-à-dire  par  les  draperies,  qui 
sont  bien  traitées;  par  les  chairs  du  Silène,  qui  ont  bien 
la  mollesse  convenable,  et  enfin,  par  l’expression  déli- 
cieuse de  la  tête  du  jeune  homme. 

Au  bas  de  cette  planche,  nous  avons  ajouté,  pour 
remplir  le  cuivre,  une  vignette  représentant  quatre  têtes 
d’animaux  trouvées  les  unes  à Hereulanum,  et  les  autres 
à Pompéi,  oii  elles  servaient  de  masques  de  fontaines, 
ainsi  que  le  prouvent  des  tubes  de  plomb  dont  les  frag- 
ments y sont  encore  attachés.  Ce  sont  deux  chiens,  un 
tigre  et  un  jeune  chevreau.  Ce  dernier  surtout  est  d’un 
travail  remarquable  et  d’une  grande  vérité  d’expression. 


wpnwwpwiiipimiui  I i»  i'»,  ' u* pu. '."’i  if" 
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PLANCHE  100. 

Tout  concourt  à rendre  ce  bas-relief  extrêmement 
précieux  : la  matière,  le  travail,  le  dessin  et  le  mouve- 
ment des  personnages,  et  enfin  le  sujet  lui-même. 

La  matière,  c’est  une  plaque  d’argent  massif,  garnie 
par  derrière  d’une  espèce  de  crochet  de  même  métal,  à 
l’aide  duquel  on  peut  la  fixer  au  mur  : on  sait  quel  était 
l’usage  des  tableaux  ou  boucliers  votifs  (i). 

Le  travail  est  des  plus  délicats  et  des  mieux  finis  : c’est 
un  de  ces  ouvrages  sur  métaux  que  les  Grecs  appelaient 
Topeujxara,  mot  que  les  Latins  ont  transporté  dans  leur 
langue  {toreumata).  11  faut  éviter  de  confondre  l’art  du  ci- 
seleur sur  métaux,  ccvlatura^  TopeuTt/.vi,  avec  celui  dutour- 
■fl G L1  ï* ^ tOT*  t/  Y* Cl  y T0pV£UT*t  /C*/]  : confusion  dans  laquelle  sont 
tombés  plusieurs  érudits,  et  même  quelques  écrivains  de 
l’antiquité  (2). 

Le  dessin  est  correct  et  spirituel;  le  mouvement  des 
figures,  plein  de  naturel  et  d’abandon  ; l’expression,  vive 
et  touchante  : enfin,  la  composition  tout  entière  révèle 
undes  plusgrands  maîtres  de  l’art  antique,  un  de  ceux 
dont  on  trouve  les  noms  consignés  dans  les  critiques 
contemporains  (3).  i 


(1)  Plin.,  XXXV,3  ; Tacit.,^««n/., 
II,  83,  et  Gruter.,  Spoti.,  M/s- 
cell.  erud.  ant.,  p.  i5a. 

(2)  Salmas.,  Exc.  /*//«.,  p.  735,38; 
Plin.,  XXXIV,  8;  Ànacr.,  Od.,  17: 

3*  Série.  — Bronzes. 


AuI.  Gel!.,  XIX,  9. 

(3)  Plin. ,XXX11I,  I I,  et  XXXIV, 
8;  Athen.,  ap.  Casaiib.,  XI,  4, 

P- 


27 


210 


BRONZES. 


Le  sujet  paraît  historique,  bien  que  l’artiste  l’ait  pré- 
senté d’une  manière  plus  délicate  et  plus  gracieuse,  en 
voilant  la  sévérité  de  l’histoire  sous  des  emblèmes  allégo- 
riques. C’est  sans  aucun  motif  plausible  qu’on  a voulu  y 
voir  un  tableau  purement  mythologique,  Vénus  pleurant 
la  mort  d’Adonis  (i),  quand  aucun  des  attributs  ne  s’ac- 
corde avec  cette  supposition,  quand  plusieurs  même, 
que  nous  aurons  occasion  d’examiner,  la  contredisent 
formellement.  On  y chercherait  aussi  vainement  une 
Didon,  affligée  du  départ  d’Énée.  L’abandon  de  Cléo- 
pâtre, et  peut-être  l’instant  même  de  sa  mort,  offrent 
seuls,  selon  nous,  une  complète  vraisemblance.  Voilà  bien 
le  lieu  choisi  pour  ce  trépas  immortalisé  par  Horace  (2) 
et  honoré  par  Auguste,  qui  fit  respecter  les  statues  de  la, 
reine  d’Égypte  (3).  Cléopâtre  a revu  d’un  œil  serein  ce 
palais  déshonoré,  ou  elle  a résolu  d’accomplir  l’acte  le 
plus  glorieux,  peut-être  le  seul  glorieux  de  sa  vie. 

Ausa  et  jacentem  visere  regiam, 

VultH  sereno  fbrtis  (4). 

Cette  draperiesuspendue,ce  lit,cesiége  ornédu  sphinx 
égyptien,  indiquent  l’appartement  leplus  secret  du  palais, 
La  statuette  placée  sur  un  fût  de  colonne,  tenant  en 
main  une  pomme  , ayant  à ses  pieds  un  vase  (5),  une 

LI,  p.  459. 

(4)  Horat.,  loc.  cil. 

(5)  Spanh,,  Hymn.  in  Pall.,  44' 


[1) Saggio  d'osseivazioni.^e\.c..^  1 758. 

(2)  Car/n., I,  37,  21  et  setpj. 

|3)  Plut,,  M,  Anton.',  p.  955  ; Dio, 
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guirlande  de  myrte  (i)  et  deux  colombes  (2),  ne  peut 
être  que  Vénus,  déesse  chère  à la  reine  d’Egypte,  et  en 
face  de  qui  elle  peut  exhaler  ses  dernières  plaintes.  Dans 
l’hypothèse  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  que  signi- 
fierait Vénus  regardant  sa  propre  statue 

Un  des  personnages  de  la  scène  est  un  Amour  ; et,  si 
l’on  ne  suppose  pas  que  Cléopâtre  a renouvelé  le  dégui- 
sement imposé  à ses  jeunes  esclaves  lors  de  sa  première 
visite  à Antoine  (3),  ici  commence  l’allégorie,  l’allégorie 
qu’il  faut  toujours  pardonner  aux  anciens,  parce  qu’ils 
savaient  être  sobres  de  cette  ressource,  si  naturelle  pour 
eux.  L’Amour  donc  vient  s’appuyer  sur  les  genoux  delà 
pauvre  désolée,  et  pleure  avec  elle  et  sur  elle.  Quelles 
larmes  divines  vinrent  jamais  plus  à propos  se  mêler 
aux  larmes  d’une  mortelle  î 

On  ne  peut  méconnaître  une  grande  ressemblance  en- 
tre les  médailles  et  les  statues  de  Cléopâtre  (4)  et  cette 
femme,  qui,  à demi  morte,  et  peut-être  le  sang  déjà  glacé 
par  le  froid  poison  de  l’aspic,  son  beau  sein  et  sa  blanche 
épaule  à moitié  découverts,  s’abandonne  entre  les  bras 
d’une  vieille  esclave.  Celle-ci  semble  consoler  sa  reine, 
en  lui  rappelant  l’exemple  de  la  déesse  qu’elle  a sous  les 
yeux,  ou  peut-être  en  lui  conseillant  de  nouvelles  amours 

(1)  Pajisari.,  VI,  24»  et  328;  Mus.  Capit.,  tom.  I,  tab.  67; 

(2)  Ælian.,  XII,  i.  Maffei,  Gr.  ant..,  I,  p.  88;  Canin., 

(3)  Plut.,  loc.  citât. p.  927.  Iconogr.f  n.  57  et  58. 

(4)  Thés.  Erand.y  tom.  III,  p.  827  ^ 
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et  lui  proposant  une  seconde  tentative  sur  le  cœur  d*Oc> 
tave  triomphant  (i). 

La  corbeille  de  figues,  renversée  sous  le  siège,  indique 
bien  clairement  le  genre  de  suicide  raconté  parPlutarque 
et  Horace.  Ce  qui  s’accorde  également  avec  le  récit  du 
pr  emier,  c’estla  présence  de  deux  suivantes,  dontTune, 
plus  jeune,  nommé  Irade,  tomba  morte  aux  pieds  de  sa 
maîtresse  expirante,  tandis  que  la  seconde,  plus  âgée, 
nommée  Carmio,  ne  mourut  qn’après  avoir  paré  sa  maî- 
tresse de  ses  plus  riches  atours,  et  l’avoir  déposée  sur 
son  lit.  Un  autre  auteur  (2)  donne  à ces  deux  fidèles  es- 
claves les  noms  de  Carmuino  et  Taira,  qui,  assure-t-il, 
veulent  dire  en  syriaque.  Colombe  : c’est  une  particu- 
larité à laquelle  les  deux  colombes  du  piédestal  font 
peut-être  allusion. 

L’absence  de  l’aspic,  bien  loin  d’être  une  difficulté, 
vient  à l’appui  de  notre  explication  ; car  les  historiens 
ajoutent  que  l’on  douta  du  genre  de  la  mort  de  la  reine 
d’Egypte,  bien  que  l’on  vît  des  piqêires  sur  son  bras, 
parce  que  Ton  ne  trouva  point  dans  l’appartement  le 
reptile  venimeux  auquel  on  eût  pu  les  attribuer  (3). 

L’autre  bas-relief  d’argent  qu’offre  cette  même  plan- 
che, sans  atteindre  l’importance  et  la  beauté  du  pre- 
mier, est  estimable  sous  le  rapport  du  travail.  Un  véri- 
table Satyre,  à longues  corneset  aux  pieds  de  bouc,  ceint 

• 

(3)  Plut.,  loc.  citât.  ^ p.  954;  Dio, 
loc.  citât. 


( I ) Plut. , Ipc,  citât.;  Plonis,  T V,  i i . 
(2)  Tzciz.,  CVi//.,  VI, 
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d’une  peau  de  chevreau  ou  de  lynx  (i),  et  assis  sur  une 
j3ierrecouverted’uneautrepeau,  joue  de  lalyre,  sans  doute 
en  chantant,  devant  un  autel  grossier,  orné  de  festons, 
et  portant  un  vase  avec  un  hernies  barbu  et  couronné 
de  feuillage  qui  représente  sans  doute  Sylvain.  A un  ar- 
bre qui  étend  ses  rameaux  au-dessus  de  la  statue  est 
suspendue  une  bandelette  ou  quelque  autre  objet  dont 
on  ne  saurait  distinguer  la  forme.  11  paraît  assez  étrange, 
au  premier  coup  d’œil,  de  voir  cette  divinité  champêtre 
avec  une  lyre  au  lieu  de  flûte,  et  offrant  son  hommage  à 
une  divinité  presque  du  même  ordre.  Une  gemme  bien 
connue  met  l’artiste  à l’abri  du  premier  reproche(2);  le 
second  est  repoussé  par  cette  seule  considération,  que 
Faunus  lui-même  est  l’instituteur  du  culte  des  dieux 
champêtres  en  Italie  (3)  : d’ailleurs  notre  personnage  ne 
pourrait-il  pas  être  un  homme  de  la  campagne  déguisé 
en  Satyre  pour  les  bacchanales  (4)? 

(i)  Hymn.  homeric.  in  Pana,  a4.  I,  22. 

(a)  Beger,  Thés.  Brand.,  tom.  I,  (4)  \Àce\.,  Liicern.  ant.,  p.  683, 
p.  igo.  Ælian.,  Var.  Hist . 

(3)  Lactant.  Firm.,  de  Fais,  lelig. 
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PLANCHE  2. 

On  a joint  à celte  planche  une  petite  lampe  de  terre  dont  le  disque 
offre  l’image  d’une  cigogne,  emblème  de  la  Piété  filiale  ; car  les  anciens 
croyaient  que  cet  oiseau  est  nourri  par  ses  petits  après  qu’il  les  a éle- 
vés (1)  : c’est  pourquoi  la  Piété  était  représentée  avec  un  gouvernail 
dans  une  main,  une  corne  d’abondance  dans  l’autre,  et  une  cigogne  à 
ses  pieds  (2).  Peut-être  cette  lampe  fut-elle  destinée  à récompenser  le 
dévouement  d’un  fils,  les  Romains  ayant  souvent  consacré  de  pareils 
monuments  au  souvenir  des  belles  actions  et  des  sentiments  géné- 
reux (3). 


PLANCHE  4. 


Cette  planche  contient  le  bizarre  candélabre,  soutenu  par  trois  jam- 
bes d’homme,  auquel  nous  faisons  allusion  dans  notre  aperçu  de  l’his- 


toire des  candélabres  (4). 

(i)  Polyb.,  4o;Plin,,  X,32;  Aris- 
tot.,  Hist.  anim.^  IX,  ao. 

(a)  Montfauc.,  tom,  I,  tab.  loa, 
(3)  Fulv.  Orsin.,  Famil.  roman., 


p.  la  et  seqq.;  Anton.  Agostin,, 
Dial,,  p.  3a  et  seqq. 

(4)  p.  la. 
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PLANCHE  6. 

Le  petit  bouclier  en  croissant  {lunata  pella)  qui  a été  ajouté  à 
cette  planche  paraît  ii’ôtre  qu’un  débris  de  quelque  monument  dont 
il  faisait  un  des  ornements  extérieurs.  Il  est  décoré  d\m  portrait,  de 
deux  flambeaux  et  de  deux  têtes  de  griffons  ; mais  son  peu  de  grandeur 
ne  permet  guère  de  supposer  que  ce  soit  un  bouclier  votif. 

PLANCHE  10. 

Aux  deux  candélabres  de  bronze,  dont  le  fût  imite  la  lige  des  ar- 
bustes ou  des  roseaux,  corps  des  premiers  ustensiles  de  ce  genre,  on 
a joint  un  petit  meuble  qui  forme  un  double  support  de  lampes, 
propre  à être  posé  sur  une  table. 

Une  plinthe  triangulaire  est  soutenue  par  trois  griffes  de  lion  : les 
parties  latérales  ont  à peu  près  la  forme  de  la  face  d’un  chapiteau 
ionique  avec  ses  gousses,  et  sont  ornées  d’un  petit  masque  qui  paraît 
être  une  figure  égyptienne,  A l’un  des  angles  de  cette  plinthe  s’élève 
un  arbuste  à écorce  lisse  qui  pourrait  bien  être  un  figuier,  et  dont  les 
deux  branches  principales  soutiennent  deux  plateaux  propres  à porter 
deux  petites  lampes. 

% 

On  voit  un  double  candélabre  du  mémo  genre  à la  planche  28,  et  un 
autre  encore  au  Musée  secret,  pl.  53. 

PLANCHE  25. 

Nous  avons  ajouté  ici  une  petite  lampe  de  terre  cuite,  précieuse  par 
les  particularités  du  bas-relief  dont  elle  est  ornée.  Ce  bas-relief  repré- 
sente un  gladiateur  que  l’on  reconnaît  pour  un  rétiaire  à la  /wscma, 
o’est-à-dire  aü  trident  qu’il  lient  de  la  main  droite  (1),  à la  tunique 

(i)  Martial.,  V,  a5  ; Jiiven.,  II,  i/|3. 
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courte  doiial’i  est  revêtu  (1),  au  bonnet  [pileus  ou  galerm)  qui  lui 
garantit  la  tête  (2),  à son  visage  entièrement  découvert  (3),  au  poignard 
qu’il  tient  de  la  main  gauche  (4),  et  enfin  à la  draperie  qu’il  porte  sur 
le  bras  gauche,  et  qui  ne  peut  être  qu’un  filet  (5)  avec  une  corde  roulée 
pour  le  lancer  plus  facUement  ( spira).  L’ennemi  du  rétiaire  était  le 
rairmillon,  auquel  on  donnait  encore  le  nom  de  Gaulois,  et  qui  por- 
tait sur  le  cimier  de  son  casque  l’image  d’un  poisson  : c’est  pourquoi 
le  rétiaire,  en  le  poursuivant,  lui  criait  : « Ce  n’est  pas  à toi  que  j’en 
veux.  Gaulois;  j’en  veux  à ton  poisson  : pourquoi  me  fuis-tu?  » Non 
te,  Galle,  pelo  ; piscem  peto  curme  fugis  (6)  ? 

Pittacus,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  commandant  l’armée  des 
Lesbiens,  avait  donné  l’exemple'de  cette  manière  de  combattre  dans 
l’espèce  de  duel  où  il  tua  Phrynon,  général  des  Athéniens  : le  Lesbien 
portait  sous  son  bouclier  uri  filet  dans  lequel  il  enveloppa  son  en- 
nemi (7). 

Quand  le  rétiaire  se  trouvait  à portée  de  Tennemi,  il  jetait  son  filet 
pour  l’embarrasser  dans  les  replis  des  cordes  et  le  tuer  à coups  de  tri- 
cien  ou  de  poignard.  S’il  le  manquait,  il  prenait  la  fuite  à son  tour, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  disposé  de  nouveau  son  piège  (8) . C’est  pourquoi  le 
mirmillon  s’appelait  seculor(d). 

Il  y a fort  peu  de  monuments  antiques  où  l’on  trouve  la  figure  d’un 
rétiaire  (10),  et  dans  chacun  on  regrette  l'absence  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  attributs  que  notre  bas-relief  montre  tous  au  complet,  ce  qui 
donne  à celui-ci  un  prix  très-élevé  aux  yeux  des  véritables  antiquaires. 


(i(  Juven. , VIII,  207. 

Id.,  VIII,  208. 

(3)  Sueton.,  Claud.,  34- 

(4)  Valer.  Maxim.,  I,  7,  8. 

(5)  Juven.,  loc.  citât.,  et  scol. 

(6)  Festus,  s.  V.  Retiariiix. 

(7) Laert.,  I,  4,  i;  Slrab.,  XIII, 


p.  600  et  896;  Polyen.,  I,  25. 

(8)  Juven.,  VIII,  200  et  seqq. 

(9)  Isidor.,  Origin.,  XVIII,  55; 
Sueton.,  Calig.,  3o  ; Ârtemidor.,  II, 
33;  Diü.,  LXXII,  19. 

(10)  Maffei,  Amphith.,  ï,  i4,  7'3j 
Buonarotti,  Med,,  tav.  i4,  n.  5. 
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PLANCHE  26. 

Nous  avons  ajouté  ici  deux  petites  lampes  de  terre  cuite.  La  pre- 
mière offre,  sur  sa  poignée  triangulaire,  deux  coqs  et  une  palmette, 
et  sur  son  disque  une  espèce  d’étoile.  Comme  nous  l’avons  démontré 
pour  une  lampe  analogue,  elle  peut  avoir  été  consacrée  au  Soleil. 

Sur  la  seconde,  on  trouve  un  bas-relief  digne  d’intérêt.  Deux  Vic- 
toires ailées  supportent  en  l’air  un  bouclier  entouré  d’une  couronne 
de  chêne,  avec  cette  inscription  noble  et  simple  : 

OB.  CIVIS.  SEBVATOS. 

« Pour  avoir  sauvé  des  citoyens.  » 

En  dessous  est  un  autel  orné  d’un  bucrane  et  de  deux  guirlandes, 
et  flanqué  de  deux  arbustes  qui  paraissent  être  des  lauriers. 

Ce  monument  rappelle,  au  premier  coup  d’œil,  une  des  plus  belles 
institutions  de  l’ancienne  Rome,  la  couronne  civique  décernée  à un 
simple  citoyen,  parce  qu’il  avait  sauvé  un  citoyen  comnae  lui  (1).  Et 
en  effet,  comme  souvenir  de  cette  loi  encore  franchement  appliquée, 
on  trouve  une  médaille  de  Lépidus,  avec  ces  lettres  : H.  0.  C.  S., 
c’est-à-dire,  Hoslem  Occidit,  Civem  Servavit,  «lia  tué  un  ennemi,  il  a 
sauvé  un  citoyen.  » Mais  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas,  une  institution  si 
véritablement  républicaine  ne  pouvait  survivre  à la  liberté  de  Rome  -, 
et  notre  monument  se  rapporte  à une  époque  où,  comme  toutes  les 
parties  de  la  vieille  constitution,  cette  loi  aussi  avait  été  corrompue, 
détournée  au  profit  de  ceux  qui  avaient  absorbé  en  eux  seuls  toute  la 
cité  et  même  tout  l’univers  connu.  Aux  empereurs  seuls  se  décernait 
alors  la  couronne  civique  avec  la  légende  Ob  cives  servatos  (2).  On 
portait  solennellement  cette  marque  d’honneur,  onia  répétait  de  tou- 

(1)  Pline, XVI,  4 ; AuI.  Gell.,  V,  6.  seq(|.;  Tacit.,  III,  21  ,-XII,  3i  ; 

(2)  CiiptT.,  Apoth.  horn.,  p.  2i5  et  XV,  12  ; Rliri.,  XVI,  4. 
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les  parts,  le  jour  de  leurs  funérailles  triomphales  et  de  leur  apothéose  ; . 
et  de  leur  vivant  même  on  peignait  la  couronne  et  on  gravait  l’ins- 
cription sur  les  boucliers  votifs  ( clypei)  suspendus  dans  les  temples. 
Or,  comme  les  lauriers  qui  entourent  notre  autel  ne  sont  point  des 
arbres  funèbres,  nous  pouvons  dire  hardiment  que  c’est  à la  cérémo- 
nie de  rinauguration  d’un  de  ces  boucliers,  en  faveur  d’Auguste,  ou 
même  de  Caligula  (1),  que  notre  lampe  se  rapporte.  Ce  qui  avait  com- 
mencé par  nous  apparaître  comme  un  souvenir  héroïque  devient  ainsi 
le  monument  d’une  plate  adulation  : telle  est  la  marche  de  l’histoire. 

Les  philologues  auront  remarqué  l’orthographe  cîvis  pour  cives  : 
du  temps  de  Cicéron,  Ve  long  s’écrivait  ei,  sous  Auguste , on  em- 
ployait 1’/ allongé,  comme  le  prouvent  les  médailles  de  cet  empereur 
et  les  tables  d’Ancyre,  et  depuis  on  s’est  servi  de  Ve  : néanmoins,  les 
trois  orthographes  se  sont  employées  presque  indifféremment  pendant 
tout  le  reste  des  temps  de  l’empire  (2). 

PLANCHE  27. 

Outre  le  beau  candélabre  décrit  à la  page  20,  cette  planche  ren- 
ferme encore  le  dessin  d’un  autre  candélabre  de  bronze,  dont  le  fût 
imite  la  tige  d’une  plante  liliacée.  On  y voit  aussi  un  fragment  de  mar- 
bre qui  paraît  provenir  d’un  monument  du  même  genre.  C’est  un  tronc 
formé  de  feuillages  collés  les  uns  sur  les  autres,  à peu  près  comme 
celui  du  palmier.  De  deux  en  deux  rangs  de  feuilles,  les  entre-croise- 
ments sont  remplis  par  de  petites  grappes  formées  de  cinq  baies  assem- 
blées d’une  manière  fort  gracieuse. 

(i)  Bie,  tab.  54etseqq.;Mo-  (a)  Noris,  Cenotaph,  Pis.^  diss. 

rell.,  Aug,^  tab.  i6,  n.  27;  clCalig.,  IV,  4- 
tab.  4* 
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PLANCHE  28 
{marquée  par  erreur  33  ). 

Le  beau  Silène  qui  forme  le  sujet  principal  de  cette  planche  est  ac- 
compagné de  deux  autres  petits  candélabres.  Le  premier  a pour  fût  un 
roseau  noueux,  pour  pieds  trois  racines,  et  pour  soutiens  de  son  dis- 
que trois  branches  de  ce  môme  végétal  : Use  rapporte  au  genre  rus- 
tique dont  nous  avons  parlé  à la  page  11  du  texte. 

L’autre  est  formé  d’une  plinthe  carrée  soutenue  parles  quatre  pieds 
d’un  animal  du  genre  bisulque,  et  san<s  doute  d’un  bœuf,  emblème 
de  force  et  de  stabilité.  Sur  cette  base  s’élève,  à côté  d’une  grosso 
souche  d’arbre,  le  tronc  plus  léger  d’un  arbuste  qui,  d’après  ses  feuil- 
les, paraît  être  un  jeune  chêne,  dont  le  sommet  soutient  un  plateau. 
Ce  bro-nze  a été  trouvé  à Herculanum,  en  1764. 

PLANCHE  30 

( comprise  par  erreur  dans  r explication  générale  des  candélabres  ) . 

Sur  la  droite  de  cette  planche,  et  à la  partie  supérieure;  se  trouvent 
deux  vases  d’une  forme  toute  p-articulière,  dont  on  voit  le  plan  et  le 
profil.  Leur  configuration,  la  position  latérale  de  l’anneau  qui  leur 
sert  d’anse,  leur  ouverture  supérieure  en  entonnoir,  le  peu  de  largeur 
de  l’autre  ouverture,  qui  est  trop  petite  pour  contenir  une  mèche,  et 
qui  se  trouve  à l’extrémité  d’un  bec  recourbé,  tout  indique  que  ce  ne 
sont  point  là  deux  lampes,  mais  deux  ustensiles  destinés  à verser 
l’huile  dans  les  lampes  mêmes.  De  pareils  ustensiles  se  trouvent  déjà  dans 
les  collections,  et  ont  été  décrits  par  les  archéologues;  mais  on  les  a 
pris  pour  des  vases  de  cuisine,  ou  bien  on  a déclaré  qu’il  était  impos- 
sible d’en  déterminer  Tusage.  Pour  nous,  nous  n’hésitons  pas  àrecon- 
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naître  Vinfundihulum  (1),  guitus  (2),  infusorium  ou  suffusorium  (3), 
eTn'x.u<Ti<; , décrit  par  les  anciens,  et  classé  par  eux  parmi  les  vases  à 
mettre  l’huile,  vasa  olearia.  La  forme  de  ce  vase  résultait  sans  doute 
de  l’emploi  que  l’on  avait  fait  primitivement  de  cornes  de  bœuf  pour  y 
conserver  l’huile  (4);  d’où  la  dénomination  gutlus  corneus  (5).  Sur  l’un 
de  ces  gutlus  se  trouve  en  relief  la  figure  d’un  gladiateur  fort  bien 
posé  et  nettement  dessiné.  Peut-être  était-ce  la  marque  du  fabricant. 

A la  partie  inférieure  de  la  planche  on  voit  le  plan  et  le  profil 
d’une  lampe  circulaire  à douze  becs,  d’un  très-beau  travail  , ornée 
d’une  couronne  de  feuilles  de  chêne  et  de  glands.  Deux  traverses 
qui  se  croisent  au  milieu  du  cercle  servaient  sans  doute  pour  sus- 
pendre la  lampe.  On  sait  que  le  chêne  était  consacré  à Jupiter  (6), 
à Gérés  (7),  àBaechus  (8)  et  à Rhéa  (9).  Les  Arcadiens  se  croyaient 
sortis  de  la  terre  comme  des  chênes,  ou  issus  d’une  Dryade,  nymphe 
qui  animait  un  chêne  (10);  et  ils  révéraient  cet  arbre  qui  les  avait 
longtemps  nourris  de  ses  fruits.  Il  y a donc,  dans  tout  emploi  que 
les  décorateurs  font  du  feuillage  et  des  fruits  du  chêne  , dans  les 
guirlandes  et  les  couronnes  de  chêne,  dans  la  couronne  civique  elle- 
même,  une  allusion  aux  vertus  et  à la  simplicité  du  premier  âge. 

Les  deux  dernières  figures  de  la  partie  supérieure,  à droite,  re- 
présentent un  fragment  de  terre  cuite  qui  ne  peut  être  autre  chose 
qu’une  lampe  à quatorze  becs  ; c’est  le  morceau  de  ce  genre  le  plus 
parfait  que  l’on  trouve  dans  les  collections.  Elle  a la  forme  d’une  bar- 
que antique.  On  y remarque  quatre  traverses  qui  figurent  sans  doute 
les  transira  (11),  lesquels  ne  sont  point  proprement  les  sièges  des  ra- 


(i)  Cat.,  de  Re  rustic.,  X,  i,  et 
XIII,  3. 

(а) Varr.,  Ling.  lat.,lY,  p.  3i. 

(3)  Zacchar.,  IV,  2 12. 

(4)  Horat.,  Serm.j  II,  2,  61. 

(5)  Martial.,  EjAgr.,  XIV,  52. 

(б)  Plutarch.,  carn.,  p.  993 ; 


Phædr.^  III,  17. 

{7)  Georg.,  I,  349. 

(8)  Eurip.,  Bacch.^  108. 

(9)  Apollon.,  I,  1124. 

(10)  Pausan.,  VIII,  4 <^1-  4^,  Lyeu- 
phron.,  480  et  482. 

(11)  Fcst.,  in  Transira, 
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meurs  ( epavot  ),  mais  bien  les  pièces  de  bois  qui  sont  mises  en  travers 
( transeundo  ) (1),  d’un  bord  à l’autre  du  navire.  Sans  doute,  les  qua- 
torze mèches  figurent  quatorze  rames,  et  par  conséquent  quatorze 
ou  au  moins  sept  rameurs,  auxquels  trois  bancs  ne  pourraient  suf- 
fire. Il  faut  remarquer  que  les  navires  des  anciens,  surtout  quand  ils 
n’avaient  qu’un  rang  de  rames,  étaient  rarement  pontés  : on  pourrait 
conclure  le  contraire  de  l’inspection  de  cette  lampe;  mais  cela  vient 
uniquement  de  ce  qu'il  a fallu  pratiquer,  pour  le  réservoir  d’huile, 
une  cavité  que  l’on  remplissait  par  trois  orifices. 

PLANCHE  31. 

( comprise  par  erreur  dans  V explication  générale  des  candélabres  ). 

Cette  lampe  pensile  à neuf  becs,  représentée  sous  deux  aspects  dif- 
férents, est  remarquable  par  la  délicatesse  du  travail,  par  les  trois 
anses  où  elle  était  suspendue,  en  même  temps  qu’elle  avait  une  poi- 
gnée pour  la  transporter,  et  enfin  par  les  dix  masques  qui  lui  servent 
d’ornement  et  qui  peuvent  faire  supposer  qu’elle  était  destinée  à un 
théâtre,  à une  salle  de  festins,  à une  chapelle  de  Bacchus. 

Elle  est  du  genre  que  les  Grecs  appelaient  TroXuixu^oç , à plusieurs 
becs,  et  sa  construction  rappelle  cette  épigramme  où  Martial  assigne 
à la  fois,  et  la  dérivation  du  mot  lucerna{de  lux,  lumière),  et  l’usage 
de  ces  lampes  polymyxes  dans  les  festins  : 

Illustrem  quiim  tota  meis  convivia  flammis, 

Totcpie  geram  myxas,  una  lucerna  vocor. 

« Eclairant  de  mes  feux  un  festin  tout  entier,  et  couronnée  d’un  si  grand 
« nombre  de  flammes,  je  ne  suis  pourtant  qu’une  seule  lampe,  » 

Elle  rappelle  aussi  les  comiques  lamentations  de  cet  avare,  dont 


(i)  Voss.,  FAyin,  in  Tranxlra, 
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parle  Libanius(l),  lequel  s’était  vu  forcé  d’allumer  à son  festin  de  noces 

« une  énorme  lampe,  ayant  tout  autour  un  large  canal  plein  d’huile, 

# 

vomissant  des  feux  de  toutes  parts,  et  produisant  une  lueur  pareille  à 
celle  d’un  bûcher  ! » 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  un  ustensile  aussi  compli- 
qué et  d’une  structure  aussi  légère,  c’est  que  la  matière  n’est  pas  le 
bronze  ou  tout  autre  métal,  mais  la  simple  et  pauvre  argile.  Il  est  cer- 
tain que  pour  éclairer  les  fenêtres  (2),  les  portes  (3),  les  vestibules  (4), 
les  boutiques  (5),  les  faîtes  des  temples  (6),  les  thermes  et  les  autres 
lieux  publics  (7),  les  lampes  de  terre  prévalurent  longtemps  sur  celles 
de  bronze,  à cause  du  bas  prix  des  premières  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  pouvait  s’en  procurer  partout  (8).  De  même  la  vaisselle  de 
terre  fut  longtemps  préférée  à celle  de  métal  pour  l’usage  de  la  table,  à 
cause  des  inconvénients  hygiéniques  qu’offrent  les  vases  de  cuivre  et 
même  ceux  d’argent.  C’est  aussi  ce  que  rapporte  Vitruve  (9)  : Quamvis 
omnes  habeantoxstructas  vaéorumargenteorum  mensas,  tamcn  fîclilibus 
propter  saporisintegrilatemutuntur , « Quoique  tous  (les  riches  ) aient 
des  services  de  table  complets  en  vaisselle  d’argent , ils  se  servent  ce- 
pendant de  vases  d’argile,  parce  que  ceux-ci  n’altèrent  point  le  goût  des 
liqueurs  ou  des  mets.  » Comme  les  anciens  peuples  de  l’Italie  ne  con- 
naissaient point  l’art  d’étamer  le  bronze,  la  terre  cuite  devait  être  d’un 
usage  encore  plus  universel  sous  la  république  et  tant  que  dura 
l’empire  des  lois  somptuaires,  lesquelles,  sous  le  nom  desuppellectile, 
ne  comprennent  point  un  seul  vase  ou  ustensile  d’argent  (10).  Si  plus 
tard  on  rougissait,  comme  le  prétend  Juvénal(ll),  de  ne  point  possé- 


(i)  Declam.,  XXXIX,  p.  836. 

(а)  Pers.,  Sat.,  V,  i8o. 

(3)' Juven.,  Sal,^  XII. 

(/i)  Petron.,  3o. 

(5)  Tertull., d'eic/o/.,  \b\Apol.^'hb. 

(б)  Lact.  Firm,,  VI,  a. 

(7)  Passeri,  Luc.  I,  pr.  § i5; 


Lips.,  Elect..,  I,  3. 

(8)  Martial.,  XI,  12;  XII,  76. 

(9)  De  Archit.,  VIII,  7. 

(10)  Paul.,  III,  deSup.  leg.;  Gels., 
VII;  Papin.,  IX. 

(1 1)  Sat.,  III,  1G8. 
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der  de  vaisselle  d’argent,  on  ne  rougissait  probablement  point  de  se 
servir  encore  de  celle  de  terre,  ainsi  que  l’indique  le  passage  de  Vitruve» 
D’ailleurs,  l’argile  fut  conservée  pour  les  sacrifices  (1),  soit  à cause  de 
l’attachement  de  tous  les  cultes  au  matériel  de  leurs  rites  primitifs  .(2), 
soit  simplement  comme  un  souvenir  de  la  vénérable  rusticité  des  pre- 
miers temps  : souvenir  qui  remontait  bien  haut  en  effet,  puisque  la 
roue  dupotier  est  mentionnée  dans  Homère  (3). 

Agathocle  avait  aussi  conservé  l’habitude  de  se  servir  de  vases 
d’argile;  mais  son  motif  était  un  sentiment  encore  plus  noble  peut- 
être  que  le  respect  de  l’antiquité  : arrivé  sur  le  trône , il  ne  voulait 
point  oublier  qu’il  était  fils  d’un  potier  (4) . 

Du  reste,  la  délicatesse  du  travail,  dont  on  voit  un  exemple  dans 
notre  lampe,  pouvait  faire  de  la  poterie  de  terre  elle-même  un  objet 
de  grand  luxe.  Selon  Pline  (5),  certains  vases  d’argile  coûtèrent  plus 
que  ces  fameux  vases  murrhins  sur  le  compte  desquels  les  antiquaires 
se  sont  tellement  partagés,  que  l’on  ne  peut  décider  s’ils  étaient  d’onyx, 
de  porcelaine,  ou  s’il  y en  eut  de  ces  deux  espèces. 

On  a représenté  sur  les  deux  côtés  de  la  planche,  en  plan  et  de 
profil,  deux  petits  bronzes  monolychnes.  Le  premier  est  remar- 
quable par  un  travail  assez  curieux,  quoique  le  dessin  vu  en  plan 
offre  quelque  chose  de  bizarre  qui  n’existe  plus  dans  la  perspective. 
L’autre,  d’une  composition  plus  correcte  et  d’un  travail  encore  plus 
achevé,  a sa  poignée  enferme  de  coquille  surmontée  d’une  boule  ou 
d’une  perle  produite  par  la  coquille  même;  peut-être  était-elle  con- 
sacrée à Vénus  marine  (6).  Elle  se  distingue  surtout  par  un  couver- 
cle muni  d’une  charnière  et  d’un  très-petit  bouton,  à l’aide  duquel 


(1)  Varr.,  de  Ling.  lut.,  3i  ; Cic., 
Paradox.,  "i-,  \à.,  de  Nat.  deor.,\ll, 
17  ; Juven.,  VII,  343  ; Apul.,  ApoL, 

434. 

(2)  Cic.f/eZe^.,II,  iijVirg.,  Æn., 
VIII,  187,  et  Serv.;  Tibull.,  Eleg., 


Il,  I,  2. 

(3)  Iliad.,  2,  600  et  601. 

(4)  Auson.,  Epigr.,  8. 

(5)  Hist.  nat.,  XXXV,  ii. 

(6)  Plin.,  IX,  a5. 
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on  l’ouvre.  L’ouverture  destinée  à la  mèche  paraît  un  peu  grande; 
mais  peut-être  y mettait-on  un  petit  cylindre  pour  soutenir  le  fil, 
comme  dans  nos  lampes  modernes. 

PLANCHE  32 

{comprise  par  erreur  dans  V explication  générale  des  candélabres). 

Ces  deux  lampes  suspendues  [pensiles] , élégamment  travaillées  en 
forme  de  nacelle , et  représentées  chacune  sous  deux  aspects  diffé- 
rents, de  face  et  de  profil,  sont  de  bronze.  La  première,  trouvée  à 
Pompéi  en  1756,  porte  un  masque  funèbre  sur  chacune  de  ses  deux 
faces  les  plus  longues.  L’autre,  trouvée  à Herculanum  en  1739,  a le 
dessous  de  ses  deux  becs  en  forme  de  coquille  ; et  près  de  chacun  des 
deux  anneaux  auxquels  s’attachent  les  deux  chaînes  se  dresse  un  pe- 
tit aigle  tenant  la  foudre  dans  ses  serres,  d’où  l’on  peut  conclure 
que  cette  lampe  était  consacrée  au  maître  des  dieux.  Viennent  ensuite 
deux  petites  lampes  portatives  de  terre  cuite. 

Ce  gladiateur,  dont  le  casque  est  orné  d’un  panache,  et  qui  se  tient 
dans  la  position  que  les  Latins  appelaient  status  (1),  couvert  de  son 
bouclier  et  prêt  à frapper  de  son  épée,  rappelle  les  lampes  de  cotte 
espèce  qu’on  voit  à la  planche  48. 

Enfin  cette  Victoire  ailée,  le  pied  sur  un  globe,  «tenant  d’une 
main  la  palme  et  de  l’autre  la  couronne,  se  rattache  encore  aux  deux 
dernières  lampes  de  la  même  planche." 

PLANCHE  33. 

Le  milieu  de  celle  planche  est  occupé  par  un  trépied  de  bronze  à 
trois  griffes  de  lion,  portant  sa  lampe  du  même  métal.  Celle-ci,  un  peu 


(i)Petron.,  g5;  Lips.,  Sat.^  II,  20. 
3*  Série.  — Bronzes. 
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lourde,  est  remarquable  cependant  par  les  arabesques  dont  elle  est 
ornée,  ainsi  que  par  sa  poignée.  Elle  est  vue  sous  deux  aspects. 

Sur  les  côtés  sont  deux  lampes  de  terre.  L’une,  simple  fragment, 
est  ornée  d’un  cercle  d’oves  et  d’une  figure  de  Pégase,  symbole  que 
l’on  trouve  assez  fréquemment  sur  les  lampes  sépulcrales,  comme  in- 
diquant l’essor  que  les  âmes  des  justes  prennent  vers  le  ciel.  Platon 
fait  une  allusion  pareille  quand  il  dit  (1)  : « Les  âmes  qui  n'ont  point 
une  bonne  monture  tombent  misérablement  sur  la  terre,  tandis  que 
les  autres  s’élèvent  vers  l’Olympe.  » 

Deux  faisceaux  renversés  et  un  autel  éteint,  qui  décorent  le 
deuxième,  conviennent  au  sépulcre  d’un  grand  prêtre  : tel  est  du 
moins  le  jugement  qui  a été  porté  sur  une  lampe  presque  semblable 
à celle-ci  (2). 

Enfin,  la  lampe  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  planche  est 
fort  petite,  bien  qu’elle  paraisse  destinée  -à  recevoir  dix  mèches  ; de 
sorte  que,  si  on  les  allumait  toutes  à la  fois,  elle  ne  pourrait  éclairer 
que  peu  d’instants.  Puis,  on  ne. voit  aucune  communication  entre  le 
réservoir  et  les  lumières.  Tout  cela  porte  à croire  que  ce  n’était  pas 
autre  chose  qu’un  jouet  d’enfant,  sans  aucun  usage  réel.  Il  est  dé- 
montré que  les  anciens  faisaient  fabriquer,  pour  l’amusement  de  leurs 
enfants,  toutes  sortes  d’armes  et  d’ustensiles  sur  des  proportions 
beaucoup  plus  petites  que  celles  des  objets  dont  les  hommes  faits  se 
servaient.  Piaule  énumère  des  jouets  de  cette  espèce  : emiculi,  secu- 
riculæj  etc.  (3),  « de  petites  épées,  de  petites  haches.  » Stace  donne 
aussi  aux  enfants,  breviora  tela  etsceptrum  minus  (4),  « des  traits  plus 
courts,  un  petit  sceptre.  » Il  est  impossible  de  comprendre  autrement 
la  quantité  de  petits  objets,  petits  vases,  petites  bouteilles,  petites 
clochettes,  petits  plats,  petits  miroirs,  petites  lampes  (5),  que  les 

(1)  Phœdr.  (5)  Princ.  Biscari,iî/7g'/o««/??. 

(2)  Licet.,  VI,  104.  i trastulli  de  hamhim,  pagg.  14,  17, 

(3)  Plaut.,  Rudcnt.,  IV,  4,  no.  i9<-t  a3. 

(4)  Sfat.,  Tel).  VI,  in  princ. 
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fouilles  ont  produite,  et  qui  se  trouve  maintenant  accumulée  dans  les 
collections.  C’est  surtout  dans  les  tombeaux  que  l’on  a trouvé  la  plu- 
part de  ces  reliques  précieuses.  Ainsi,  les  anciens  plaçaient  auprès 
des  restes  mortels  des  enfants  qui  leur  étaient  enlevés,  les  jouets,  les 
bijoux  que  ces  enfants  avaient  aimés.  C’est  là  une  de  ces'superstitions 
du  cœur  par  lesquelles  la  douleur  maternelle  tente  instinctivement 
de  se  tromper,  hélas!  tout  en  sachant  bien  qu’elle  le  tentera  vaine- 
ment. Ces  luttes  que  se  livrent  en  nous  l’intelligence  et  le  sentiment 
ont  laissé  des  traces  dans  la  poussière  de  tous  les  siècles  : elles  sont 
aussi  vieilles  que  la  race  humaine. 

Les  lettres  gravées  sous  la  lampe,  C.  TV.  PRI,  peuvent  s’inter- 
préter, Caius.  TYllius.  PRlmilivus,  PRIscus  ou  PRImus,  noms  qui  se 
rencontrent  dans  les  inscriptions  (1)  : le  dernier  paraît  préférable 
comme  étant  celui  d’un  fabricant  de  lampes  déjà  connu  par  plusieurs 
monuments  (2). 


PLANCHE  35. 


Deux  lampes  de  terre  ont  été  ajoutées  à cette  planche.  La  pre- 
mière , quoique  nous  en  ayons  vu  tout  à l’heure  une  du  même 
genre  (3),  est  d’un  modèle  fort  rarej  elle  porte  sur  son  disque  une 
cigogne,  oiseau  qui  se  trouve  sur  les  médailles  de  la  famille  An- 
tonia  et  de  la  famille  Cæcilia'{4),  et  qui  était  à la  fois  l’emblème  de  la 
Piété  filiale  et  celui  du  Printemps  (5). 

Sur  la  deuxième  on  voit  un  personnage  nu,  portant  sur  l’épaule 
gauche  deux  seaux  suspendus  à un  bâton  terminé  par  deux  cro- 
chets, instrument  que  les  Grecs  appelaient  oxsuotpopiov  ou  cxeuo^opEîov, 


(1) Murator.,p.  i223,  n,  i,et  1266, 

n.  8. 

(2)  Gio.  Sruez.,  Antiq,  Neomag., 
p.  166. 

(3)  Voy.  pl.  2,  à rAppencILce. 


(A)  Begcr.,  Th, Br.,  tom.  II, p. 534; 
Morelli,  Thés,  nttm.  fam.  Ant.,  1. 1; 
et  Fam.  Ccec.,  tom.  II. 

(5)  Liebe,  Goth.  num.,  p.  22jAris-> 
tôt.,  Hist.  «/«//«.,  IX,  i3. 
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àva.popov  (1),  àp.^i')coiXov  (2).  Il  lient  dans  sa  main  droite  un  objet  qui 
paraît  être  un  seau  plus  petit  que  les  deux  premiers,  ou  bien  plutôt 
une  grappe  de  raisin,  et  alors  ce  serait  le  Génie  de  la  vendange. 

PLANCHE  36. 

Cette  planché  s’est  enrichie  des  deux  lampes  de  terre  cuite  qui  oc- 
cupent la  partie  inférieure.  La  première,  qui  a douze  mèches,  est 
presque  semblable  à celle  que  nous  avons  déjà  décrite  dans  cet  appen- 
dice en  parlant  de  la  planche  30. 

La  seconde,  faite  pour  être  portée  à la  main,  et  d’une  figure  fort 
étrange,  a cinq  becs  disposés  en  étoile. 

Elles  ont  été  trouvées  toutes  deux  à Civita-Vecchia. 

PLANCHE  37. 

Nous  avons  ajouté  ici  une  lampe  qui  est  pensile  et  portative  à la 
fois;  on  peut  la  suspendre,  d’une  manière  assez  bizarre,  par  trois 
chaînettes  réunies  dans  un  anneau,  tenant  lui-même  par  une  quatrième 
chaîne  à un  autre  anneau  plus  grand  : et,  de  ces  trois  chaînettes,  deux 
retiennent  la  lampe  par  deux  petites  anses  latérales,  et  la  troisième 
s’accroche  à la  poignée.  Cette  poignée,  qui,  à volonté,  fait  de  la 
lampe  pensile  une  lampe  portative,  est  formée  de  deux  tiges  recour- 
bées qui  se  rapprochent  d’abord,  puis  s’éloignent  pour  aboutir  à 
deux  ornements  en  feuillages,  entre  lesquels  s’attache,  outre  l’an- 
neau déjà  mentionné,  celui  d’une  autre  chaînette  qui  porte  le  bou- 
chon. 

Mais  ce  qui  rend  celte  lampe  rare  et  précieuse , c’est  la  figure 
d’un  petit  rat  d’une  vérité  parfaite  et  en  plein  relief,  qui,  placé 


(i)  ValtT.,  XVII,  6. 

(a)  Pollux,  VII,  i3a,  et  X,  17  ; J'coliast.  Arislopli.,  Ran.^  8. 
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près  du  lumignon,  paraît  sucer  la  mèche.  On  sait  avec  quelle  avidité 
la  race  des  rongeurs  recherche  l’huile.  L’auteur,  quel  qu’il  soit,  de 
laBatrachomyomachie,  ne  l’a  point  ignoré;  car  il  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Minerve  : 

4 ■ 

’12  Trarep,  oùx  àv  ttojttot’  eyw  [xuai  teipoijievoiatv 
’EXCoiiAVlv  êTCapcoY^Çj  xaxà  TroXXà  p.’  lopyav, 

^TSixy.(XTOi  pXaTTTOVTïç,  xa't  Xu/vouç  £iv£x'  eXaiou  (i). 

« O mon  père,  certes  je  ne  viendrai  jamais  iui  secours  de  ce  peuplealfligé  : 
« car  il  m’a  fait  mille  maux,  en  détruisant  mes  coui  oiiries  d’olivier  et  mes 
« lampes,  dont  il  boit  l’huile.  » 

D’ailleurs  le  rat  était  consacré  à Vulcain,  et  peut-être  notre  lampe 
était-elle  suspendue  devant  une  image  de  ce  dieu. 

PLANCHE  38. 


Au  lieu  de  la  lampe  et  du  trépied  mentionnés  à la  fm  de  l’explica- 
tion, nous  avons  placé  dans  notre  planche  un  monument  qui  a plus 
d’analogie  avec  la  première  figure. 

Ces  cinq  dessins  représentent  les  différents  aspects  d’une  lampe 
de  terre  triljchne,  portée  sur  une  base  en  forme  d’autel  ou  de  py- 
ramide quadrangulaire  tronquée.  C’était  à la  fois  un  candélabre  et 
une  lampe.  Au-dessus  de  l’endroit  où  se  rattachait  la  lampe,  dont 
on  voit  le  profil  et  le  plan,  il  y avait  une  espèce  de  vase  dont  on  n’a 
plus  trouvé  que  les  débris.  Enfin,  sous  la  lampe  elle-même,,  on  lit 
celte  inscription  : C.  CORVINS,  qu’il  faut  interpréter  Catus  Corvinus  : 
c’est  sans  doute  le  nom  de  l’artiste  ou  du  fabricant  à qui  était  dû 
ce  produit  remarquable  de  l’art  céramique. 


(i)  Batrachom.,  177  et  seqq. 
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Trois  des  côtés  de  la  pyramide  sont  revêtus  de  bas-reliefs  repré- 
sentant trois  figures  en  pied  : le  premier  est  visible  sur  le  profil 
de  la  lampe,  et  les  autres,  dans  les  deux  petits  quadrilatères  qui  se 
trouvent  à côté.  La  première  figure,  presque  entièrement  nue,  s’ap- 
puie sur  un  tronc  de  colonne  ou  sur  un  autel  : elle  tient  de  la  main 
droite  une  branche  d’arbre  ou  un  caducée;  mais,  comme  elle  est  bri- 
sée en  plusieurs  endroits,  il  est  difficile  de  dire  si  elle  représente  un 
Apollon  ou  un  Mercure.  La  seconde,  revêtue  d’une  robe  traînante, 
ceinte  d’une  large  bandelette  et  la  tête  couverte  d’une  draperie,  porte 
de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance,  et  de  la  droite  une  ba- 
guette, un  sceptre  ou  un  javelot;  près  d’elle  est  une  colombe  : ce  seul 
symbole  désigne  suffisamment  Vénus;  et,  en  effet,  l’on  voit  souvent 
sur  les  médailles  cette  déesse,nouverte  de  longs  vêtements  et  tenant 
un  javelot  (1)  : c’est  Vénus  Astarté.  La  ceinture  convient  également 
à cette  déesse  ; mais  on  la  trouve  plus  rarement  avec  la  cornucopia  ; 
bien  que  les  anciens  l’aient  confondue  avec  la  Terre  (2)  et  avçc  la 
Fécondité. 

La  troisième  figure,  qui  porte  un  casque,  une  lance  et  un  bouclier, 
ne  peut  être  que  Mars.  On  sait  que  Mars,  Vénus  et  Apollon,  et  même 
Mercure,  sont  au  nombre  des  dieux  que  les  anciens  appelaient  2uwaot, 
Zûjxêwtxot,  2uv0povot,  ndpeSpot,  ’E7nxeipi.£vot,  Adhærenles  et  Proximi. 


(i)  Beger.,  Thés.  Br.,  t.  II,  p.  602;  (2)  Macrob.,  Saiurn.,  I,  21  et  28. 

Loiseau,  tab.  48,  p.  280, 
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Page  10,  ligne  17,  au  lieu  de  PLANCHES  7 à24,  26,  28,  29,  30,  31  et  32, 
lisez  PLANCHES  7 à 24,  26’  et  29. 

Page  11,  note  (1),  au  lieu  de  JP/.  30,  lisez  /*/.  10,  à V Appendice. 

Page  12,  note  (7),  au  lieu  de  PL  24,  lisez  23. 

Id.,  note  (8),  au  lieu  de  PL  24,  lisez  PL  4. 

Page  22,  ligne  1,  au  lieu  de  PLANCHE  23,  lisez  PLANCHE  28;  voyez  à 
l’Appendice  l’explication  des  planches  30,  31,  32  et  33. 
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